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INTRODUCTION 

fuom~ had no place in a purely heroie poetry .~ in 
pOClUS devoted exclusively ta the narration of 
warlike deeds upon the field of battIe ••• In the 
literature anterior ta that period (12th eentury) 
she ls introduced, if at aIl, as an incident. She 
rarely emcrgeï from the abscurity in whieh society 
confines her. 

Ainsi W. \'l ~ ComforJc eommence=t~il la partie de SOf1 

article consacrée à la femme i parlant des épopées qui daten't 

du début du développement, du genre. De rnëme, l'.,.. Wallenskè.Lld r 
2 

dans son intro<1uction à la chanson Elo..:::~!~,9"~~.~~:~,.J.~~~-, épopée 

qui date de 12;:( selon Ru 
3 Le'vy f a ceci a <lire au sujet de 

l Vauteur de ce't'ce épopée pour'tant r(~la)ci verne nt t.:;Œdi ve ~ 

Pour lui, l!essentiel t?tait donc ce qui cons,tituait 
l i élément principal des chansons de geste: l'a.pparat 
9uerrier avec tout ce qui s ~ ensuit.. • • tandis que les 
aventures de la pauvre i rnpéra'tric0. F à part quelques 
épisodes on reparart le gent de liauteur pour les 
scènes de vio~enGe y Z"font t~:rêl.it.6es avec beaucoup moins 
d i int6rêt pers6nnel.· 

1 

2. 
Florence de Rome F publiéE.' par A& Halleni3k81d, Société 

des ]\:i1cieilfr-~."~-;xTés-Fi&~îlçais f Pax:is: I:'irmin~Did()t:f 1909, I, 
1·~130 " 

3 
R~ Levy f IIChronologie approximative de la li tt:érature 

du l'![oyen liqe" f Bciheft zur zeitschrift. fi!!:c ROT"\2cnische Philologie 
XCVIII (19:37) r 1~~5-!r:--~-Toûh~s~·Tes-ë'17\tëS~(ii.l'·ê)r~crfera dorér1.:l'!(:il1E-'-
seront basées sur cette chronologie. 

~~f If 42-43. 
1 



2 

Il paraît :l.ncontestabl.c, alors, dl après ces deux poin'ts de vue F 

que le suje'!: de la femme occupait une place relativement 

limitée.dans ce genre de littérature. Ceci étant donn6, nous 

proposons d'§tudier douze chansons en vue de d6gager le rôle 

effectif qui était. assigné aux femmes, la mesure où elles 

pourraient s'int§grer dans un milieu qui favorisait les 

intérêts masculins (surtout. évidents dans cette littérature), 

et la lLL'11idre sous laquelle elles étaient, conçues par l.es 

auteurs et les personnages masculins 0U'i1s décrivaient. A 

ces fins f nous avons examin0 une sélection de 'textes qui 

c1ah~nt, du onzième au milieu du treizième siècle f choisis 

il ~ aprÈ}s 1. ~ espace censér!len t consacré aux femmes. Notre étude 

a paru tonl,\.)e:c na,turcllcrnent:, dans "trois parties: nos premières 

impressions visuelles <les fenuTle~~ selon la. description de 

l'auteur; leur rôle dans la société tel que nous le démontrent 

leurs propres actions; et leurs activités appelées largement 

IIpol::î.i.~i.CJuesllf par opposition aux act,ivib~s domestiques, et 

caractérisées par une intervention dans les affaires masculines. 

A ceci nous avons jugé utile d'ajouter une quatri~me partie 

trai 1:ant de la femme et la religion, conUTle occu,!?ant assez de 

place pour être significative, principalement cerame une 

alternative ~ tout ce qu'on aura considér~ dans les chapitres 

précédents. 



La liste des chansons est la suivante: 
5 

La Chanson de Roland, 
-_~ ___ ""~ __ ~.,,,...=tt ca. 1100, 

6 
Le Couronnement de Louis, 1131, ---,·----------·-··---1 
La Chanson de Guillaume, 
._-_.~-_.~. __ .. _-~ 1140, 

La Prise d&Orange, 1148, .. ~._~._<---~--... "._-.~~--- 9 

Gi '['.:.\):<1 d::-, :H.ous.si1.1on , fin 
·-~-----"·--··~·---'----~-10· 

XYI .. ~ l 
.l, e Sl.ee. e, 

Haon1 dc:; Cambrai f 1180, 
-'---='-"~'~--'~-1-:[=' 

!.W:;;..._~><~~:!.~:2..~l à narJcir de 1160, 

5 
L~ Chanson de Rol~nd, éd. par F. Whitehead, Oxford: 

Hlack .... Jc:ll·;=Ty6·8-.--~~· __ ·=-~~·· 

6 
Le Con:r-otm{~ment de Louis p éd. par E 0 La.nglois l' 

e ,. F.1-1. }\,. ·~-paris~;=·-è[di[;i:SJ:mi-f~T9l):.r:-

7 
La Chanson de Guillaume, pUbliée par D. Hcl\1illan, 

Sociét.é dës~ÀncJ.èrlsrTexTes--:rraîi.çais, Paris: A9 et Jo Picard 
et Cie, 1949, l st II. • 

8 
La Prise d~Orange, éd. par C. Régnier, Paris: 

Edi t.ions RLlri~ëXsr-ècR-~-T97ZF 48 édition. 

9 

3 

Girard de Roussillon, publiée par IV$ Hary Hackett., 
SQciéLê dëE.rl\ilc.f~'êXtes·-=françé.lis, Paris: A. et ,J. Picard 
et. Cie, 1953 f- :r, II p III. Ceti:e dah-! de Hackett, nous semble 
~n'éférable à celle de Levy qui donne 1334. 

10 
Ra.oul de Cambrai F publiée par P ~ Meyer et A. Lonqnon 

S *A. T« F'. 1 """FârT.S :~Yr:fiüïïf=Didot f 1882, Réimprimée Johnson 
Rep:d .. nt Cm:p., 1965. 

11 
Aye d'Aviqnon, ~ubliée par F. 

Les A11Cic11f.;--'"P~-(të~a France f Paris:. 
primée, Liechtenstein: Nende1n, 1966. 

Guessard et P. Meyer, 
Vieweg, 1861. Réim-



12 
Fierabras , 1170, 

13 
Ami et Amile f fin XIIe siècle, 

14 
Florence de Rome f 1227, 
"~--'------"~"~--'15 

Girart de Vienne , 1220, 
16 

Elie de Saint Gille , d~but XIIIe siêcle. 

4 

Nous allons cependant, citer de ces chansons au besoin 

sans avoir égard ~l l! ordre chronologi.que 1 une telle étude de 

1 v évolu·t.ion des t.ypes caractéristiques fp.I:\inins ayant déjà 
17 

été entrepri.se par W.W. Comfort dans l'art.icle cité ci-dessus 

En tout cas, en dépit de ses découvertes, nous n'avons pas 

12 
Fierabras, publi~e par A. Kroeber et G. Servois f 

T"es Anciens"~P-l50rü2s=~de la France f Paris ~ Vieweg r 1860. 

13 
An1i et Amile, publiée par Peter F. Dembmvski;. 

C.F.H.A~ f "Par~ë:.7îâfnBion, 1969.. " 

14 
Florence de Rome, p~)li6e par A. WallenskBld, Société 

des 1\nciens""fI'TI5[t.esfrà1'fÇ7ITs, Paris: Firmin-Didot, 1909 f l et II. 

15 
Girart de Vienne, éd. par F.G. Yeand1e, New York: 

Co 1 um.bi a lf['-trVèl:..Srtypres s-;' 19 30 • 

16 
Elie de Saint Gille, publiée par G. Raynaud, Socié

té des Ancï~-'5'n[t~rë}ff:'''8STralrÇ<:u'If 1 Paris! f'irm:Ln~Didot, 1879. 
Réimprim6e Johnson Reprint Corp., 1966. 

17 
Comfort, op. cit., p.359. Comfor)c not.es: 

HO;,'l complet.eIyhC-!r~O'lOman' s] social status 
changed dnring the period covered by thQ 
Chansons de Geste. 
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constaté une 'très grande évolu,tion quant au cort1):1ortement et 

aux o,ct:ions des femmes à travers l'époque où floris8o.i t ce 

genre li t,t.éraire. Les trai. ts qui caractérisent l\ude et 

Bramimonde, par exemple, nous semblent différer en très peu 

de c(.;ux que démontrent: des hp.roj~nes plus ult.érieures f sauf 

dans la mesure on ces traits sont moins accentués. 

L'évolution serait donc plutôt quantitative que qualitativE~. 

Nous nous BaDInes I~<':~rrf\ig de trai ter d'une manière 

globale ce sujet qui a pour base t:ant dl épisodes et: d fauteurs 

di ven, f car, comme VI .l~. Comfort qui dit: li the personages 

group t,hemselves readily into t.yp'-"s", nous avons trouvé les 

resseml)ÜU1CeS entre les si t;uations et les réactions plus 

~3:i.gn:î.fiG,;;.tives que les cUfférenGes. Nous avons pu constate):: 

plusieurs caract.éri.s,tiques consi:ani:es et en dégager alors 

quelques grandes lignes et tendances g61;l.érales à li égard des 

feromes o 

Ainsi, nous laisserons de cBté donc lV6tude psycholo-

gigue des femmes individuelles, ainsi que leur intérêt drama~ 

tique dan,[, le ré.ei t. En ceci nous di fférons ct' opinion avec 
18 

B. de Kok oet M.W. Henderson, qui se sont concentrées sur 

ces poi.ni~s 1 apparemment afin de réfuter les accusations sur. 

.l8 



le caract~re st6r6otyp6 des personnages f6minins, ainsi que 

l'insuffisance de leurs rôles. M~W. lIenderson prétend que 

les personnages f~minins sont, "intimately and fundamentally 

connect,ed 'vii th the action :L tse1f • *. bring human in b::rest ta 

the story ••• and foar from being stereotypes thcy are indeed 
19 

6 

hig111y complex beings, Il Dans la conclusion -de son cinclUi,-

ème chapi tre Henderson dit I1 He have preserrted fourteen 

distinctly different personalities, ••• not one of whom is 
20 

commonplace , et plus loin elle constate: 

a remarquable diversity of character c1elineation
in the womcn of the old French epic. Young and 
old, lovers, wives, and matriarchs, eaeh one of 
these women i8 different from aIl the others, 
each one iE; an incÜvidnal, each one is a real 
persan. Not only are most of them indispensable 
ta the action, but they brim \Vith. li~Ç!r and He 
cannot find a stereo"type among them. 1 

19 
M.W. Henderson, Women in the French Medieval Eoic, 

Ph.D~ thesis, Ne\v York univerSITy', 1965, p:2°36~ 

Plus haut, Henderson affinùe Il the'! do !Jlay an im!?ortant !?art. 
in these epics Il r ce qui contredirait "the nrevalent opinion 
n ~. that vlOmen in the Chansons de Geste are stock-types r or 
fCL\vard hussies, or thê~{i1faYfëCtüa1=--property of men." 
Nous ne voyons pns :Jourtant. que la première affirmation exclut 

totalement la deuxiëme r puisque c'est, effectivement en tant que 
118t.ock~types" que les femmes manifefj·tent le peu ù'inportance 
qu'elles possèdent. 

20 
J~12.i.c1" , p. l 7 6 ~ 

21 
.lliSi:...r p e 20 7 .. 
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Tandis que nous ne nierions pas qu'il y ait en effet plusieurs 

personnalités contrastantes et individuelles chez des 

personnages ~piques, nous voudrions attirer l'attention au 

fai t que 1 f étude psychologiqu.e nt étai t pas cl' une prime 

ünportance dans les int.entions d'un auteur du XIIe siècle. 

Citant He Habie, ES2.a~~...l:.~.t.erë3.:..S'L.I~~r~~o~, W.N o 

Comfort dit "The great emotions and convictions are presented 

in types and syrrtl")ols; mul·ti tudes of persCJns are renresen'l:ed 

by colossal figures, the ranc::re and compass of whose lives 
22 

create an impression of universali ty" ~ et P. Hatarasso 

fait remarquer ~ propos de la caract6risation: 

Le fait que le poète situe les ,-::omparsE:s par le 
moyen dfun.e scene, d!un discours ou d'un conflit 
nous conduit à une observation qui est valable 
pGur l' cflsernJ)le dr-;"!s psrsonnages ~ il ni y a pas f 

à proprement parh~r f~ cl 1 analyse de caract(~res. 
Jamais l'auteur nientreprend ce qu~on entend 
par le portrait moral dOun personnaqe; jamais 
il ne le d~crit, jamais il n'analyse les senti
ments, les mo?vements du coeur ou de l'âme. 23 

Nous nous me"ttrions plutôt dl accord avec ces dernières opinions 

qui affirment. 11 existence des types, sinon des stéréotypes, 

de caract~res. Pour cette raison, nous allons laisser de 

eSté la psyc~ologie, et nous borner ~ tirer nos conclusions 

22 

23 
P. Matarasso, Recherches historiques et littéraires 

.~~ ... ~.,E,.J~~~~~ de Cambrai f ParlsT-~LîErarrle N1z(;F~J~9b2-;~-p:-24'b:= 



sur les femmes cl tune é-tude de leurs acl:ions et de renseigne-

ment littéral fourni par l'a.u-taur. MatarasGo nous semble 

appuyer ce mode de procéder en continuanJc "tout ce qu'ils 

ressentent, ils l'extériorisent aussitôt, en gestes, en 
24 

actions, en paroles 6
11 

Certains cri tiques f suivant peut-ê"tre le genre 

d'ét:ude ]?orté aux romans courtois r ont assimilé l'importance 

du rôle de la fe:mrae dans les chansons de gesb} ~l son 

importance cn tant. "qu'iœ::piratrice d'amour ll
• Henderson, 

par exemple, prétend IIwherever woman appears in the Medieval 

F'rench opie her role :LS far from i1cgligeaLle ~ •. the a(Jc-old 

sent:iment of love ••• ls ",i th very fm," exce~)tions, presen"t 

in the Cn,:p1sons de Ges te. 10 Comme nous ne croyons pas être 

en mesure de traiter la psychologie de l'individu, de même 

nous ne toucherons pas ~ la psychologie du couple~ surtout 

que nous Jcrouvons "the age=old sentiment of love" difficile 

a préciser dans cette li ttéra-ture essentiellement guerrière, 

où en tout cas, le courant d'opinion sur l'amour semble 

8 

différer tant du nôtre, et même de celui de l'époque courtoise. 

Puisqu v ainsi la question du rôle de la fenm1e dans la 

Ji t1:érature revient à un examen du rôle de la femme dans la 

24 
~~r p.254. 

25 
Henderson f ~.; p.142. 
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société dépeinte l~-dedans, la question se pose si ce portrait 

reflète en quelque maniex'e la réalitéc De -teml")s à autre, en 

effet, nous nous sommes trouvé en train de confondre la 

société dépeinte dans la littérature avec la société réelle 

élU moyen âge f cl ï autant pl us CIue nous avons pris des ci ta tians 

d Ventre plusicuy-'s historiens pour appuyer nos arguments. 

Nous nous sentons justifiée dans cette supposit~ion pourtanJc, 

par les avis de nombreux cri ti(~mes, parmi lesquels on ci te 

deux. exemples: 111'1 concept.ion de la vie qu v expriment les g-e8 tes 

ne faisait ~ beaucoup d'égards que refl~ter celle de leur 

public~ dans t.oute littérat.u.rc r une société contemple t.oujours 
26 

sa propre irnage Il Ajoutons P. Taylor, qui di·t "par l'étude 

des faits cueillis dans ces livres d'actualité que sont les 

Chansons de Geste on parvient ~ mieux comprendre la r~alité 
~-'-_.~----~--~ . 27 

historique et sociale de If~poque." 

Un dernier point nous frappe ~ propos de la soci§té 

décrite dans ces oeuvres: ~ part ce biais masculin qu'on a 

signalé plus haut f on notera que le genre §pique s'applique 

surtout il une société aristocra·tique. Ainsi F ce qu r on va 

26 

27 
P. 'l'aylor, "La Chanson de Geste féodale et le 

réalisme"p F.I.L.J.JJ1. (sic) Jan. 1965. Cité par Henderson, 
9J~.~._.~i t.!., p:--:24-0-.---



la 

décrire au sujet des femraes se rapporte uniquement: aux femmes 

nobles, ~ moins quOon ne Ifindique autrement. La discrimina-

tion dans le trait.ement des différentes classes est illustrée 

dans le passage suivant diAmi et Amile où Amile 8 f ac1resse à 

Belissan·t, qui siest présent.f!e inc09-nitO auprès de son lit: 

" Qui i6z t.u, envoisie, 
Qui a tele hore iéz deléz 

moi couchi.e? 
Se tu iéz fame f e~:pouse 

let 
nO~:;Ol.e 

Ou fille Charle, qui France 
a en baillie, 

Je te conjur de Den le 
fil ~··1a rie r 

Ma douce amie, retorne 
t r nn êl.rriere. 

Et se tu iéz beasse 011 

chamb(~l~iere 
De bas paraige, moult tti6z 

bien ~"'ancie ~ 
Remain huimais 0 w)"i. a 

bele chiere, 
Demain avras cent sols en 

t 1 aurnosniere. 1/ 

(~~i __ :::t "_0mj~, vv 6., 4~G 8 3) 

t· 

On ne peut que deviner le sort des femmes non-nobles, 

car elles ne sont jamais représentées, nais on siimagine 

d'apr~s ces remarques que l'existence des femmes en gên6ral 

étai·t dure 1 celle des "beasses" et des fi char.lberieres if a dû 

être au bas de l'~chelle. 

La ]?remière question qui se pose dans une telle étude 

est de savoir comment les auteurs médiévaux présentent leurs 

personnages féminins, qui se trouvent dans ce milieu d'6lite 



on les valeurs masculines prédominent? Procédons donc en 

premier lieu â. un exar~1en de portraits f afin de voir sr il 

exist.e en·tre elles des ressemblances qui signaleraient 

certaines tendances g6n6ralcs quant au comportement et au 

. trai tenen·t. de ces femmes épiques ~ 

Il 



CHAPITRE PREMIER 

LES A'J:"I'RIBUTS PHYSIQUES Err MORAUX D' m~E 

l"E?·ElE DANS QUEJ.,QUES CHANSONS DE GESrl'E 

Nous allons ent.amer noi:re p.tude Em nous concent:rant 

sur l'aspect le plus concret de ces personnages, c'est-~-dire, 

les portraits. Selon A. Colby qui cite les rhétoriciens 

latins, un portrait doit comprendre trois ~léments: les 

circonstances ext6rieures; les attributs physiques; et les 

traits ae caract~re. Il nous semble utile de nous servir 

de cet:te cat:égorif'atioD (;omme plan de ce prcrüer chat.)i tre, 

examinant premi~rement les attributs purement physiques des 

fe:mrn(~s ~ A. Co1i)~l 'trai b3 ceci dans son livre The Por:trài t in 

rrwelfth Centurv French Literaturc! où elle ét.ablit l'existence 
- "'~--

des "topoi" dans ces portraits, et trace leur gen~se en tant 

que telle à trûvers la rhétorique latine classique, et les 

écrivains du lai:in vulgai.re. Elle constate "the univcrsality 

of stereotyped portraiture attests ta the fact that stylization 

\Vas a practical necessi ty ••• as a means of assured communi
nl 

cations. Cette conclusion nous permet de traiter globalement 

1 
A.M. Colby, The Portrait in Twelfth Centurv French 

L:!.:.!:.~E.E; t ~F~' Genè ve : Dro z -, ~T9 G 5-;-p:TOr.---~~-----------

, ') 
.L ""' 



13 

ces portraits qui ont ~t~ en effet ~crits par tant d'auteurs 

différents, au cours de plus arun si~cle. Bien que son 

étude porte principalement sur les romans courtois de 

Chrétien de Troyes qui fournissent les exemples les plus 

complets de cette convention li ttérai re f Colby fait ment:ion 

de plusieurs chansons de geste qui rév~lent elles aussi 

quelques aspects de ce portrai t. composi te. Elle signale 

que ces portraits stylis6s, d6rivant des auteurs latins, 
2 

sont par conséquent, "completely laudatory or defamatoryll. 

Ainsi elle constate que dans les portraits des héroines il 

s'agit d1tme beaut6 sans borne qui est attribuée d'ailleurs 

l..miqu.cment~ à des femnes. Colby prétend que le seul ex(~mple 

proprernen>c dit de ce Dhénom~ne se trouve dans F'ierabras avec ". --~~~3 

l~introduction de la fille de li~mir sarrasin, Floripas . 

En gros, ces descriptions comprennent un commentaire stylisé 

sur la beauté extraordinaire de corps en général, suivi d'une 

liste plus détaillée d'un ou de plusieurs me~)res. Dans le 

cas de Florip~ l'auteur nous apprend: 

2 

Moult par ot gent le cors, 
escevi et molé 

(F~, v~ 2007 S5.) 

. IbiSh,., p. 90. 

3 
..!!2.L~ p • 5. 

"----"--



et i.1 cont.inue avec des descript.-.ions de la chair blanche, 

le teint rose, la bouche, les dents, les l~vres, le nez, 
4 

les yeux. Il parle également de ses petits seins durs et 

de .ses cheveux coiffés d f un filet. dl or (Fi~~~,,f v. 20 38~ 

14 

39) ~ De mf3me f Rosamonde dans Elie de Saint Gille est pourvue 

d'un !lgen"!: cors" tel que: 

De plus bele pucele n'ai nus 
han parler. 

(Eli~~~_ . .sai_12!"~~J vv 1701-1713) 

et liauteur nous d6crit ses hanches, ses flancs, sa bouche, 

son haleine et ses yeux. 

cE;tte classe de filles et elle mérite dVêtre nommée: 

La plus bielle puchielle qui soit 
en nul. rayon. 

(~~~..E~2~ef If v. 237=245) 

Elle possède les traits requis tels que la chair blanche, le 

teint rose, les yeux IIvairsll, les cheveux blonds, la bouche 

petitc v le nez délicat e·t les IImarnelettes durett:ez". Le cas 

est pareil pour Aude dans GJrard (~~~enne (vv. 3386-3397) 

et pour Heluis et Béatrix dans Raoul de Cambrai (vv. 3659~ 

3364; vv. 5559,-5570). l\'lême quand il s'agit de descriptions 

--~-_.~.~. ----~-~~-_. -'-~----'----~ --- -------

4 
Pour une analyse du. vocabulaire employé dans ces 

descriptions, voir Colby, ~cit_':..f pp. 25~·71. 



on rencontre la m~mG formule: 

Il n'a si bele desi en Orfente, 
Bel a le cors, eschevie est et 

gente f 
Blanche la char comme la flo:c 

en l'ente. 
(~~~~~~Orange, v. 203-5) 

La description de ces femmes se complÈ~te f le plus souvenot 

dtune référence a leur cost.ume. Comme il conviendrait à 

15 

ces êtres dl une beé1ut.t? si ex"!:raardinaire, les vêtements Banot 

toujours d'une richesse formidable, et presque autant de 

place est consacr§e à leur descriotion qul~ celle des traits 

physiques propre!11ent dit:s b On trouve de~) ré.f6:cences très 

frêquentes ~ l'hermine que portent ces femmes, ainsi qu'a 

leurs manteaux d l 6toffe exotique. La façon dont elles se 

coiffent et dont elles se chaussent, étant toujours dfune 

extravagance merveilleuse, est aussi consid§r6e digne de 

mention. Elles portent aussi, dans les descriptions plus 

longues, des ~ierres pr~cieusesr des boucles, des ceintures, 

et. des filet:s. )~, auteur insiste toujours sur la qualité 

exceptionnelle de cet ensemble. Dans le cas du manteau de 

Hosamondc; il dit~ 

Uns rices amiraus li ot fait 
prÉ~senter , 

III ans mist on a faire ains gue 
fust parovrés; 

(E~ie ~~ Saint Gille p vv. 1698-9) F 



et dans la fabrication du cost).lme de Floripm on a même 

affaire au surnaturel: 

La f§e que l'ot fait lVot menu 
estelé 

D'estoiles de fin or qui jetent 
grant clarté •• o 

Une f§e l~ouvra par grant nobilité. 
(Fie~a}~, v.v. 20l7~2030.) 
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On se trouve donc en pr0sence d'une série de femmes, 
5 

belles sans exception. Hême Lubias r (selon TI'7.W~ Comfort 

une des deu.x seules femmes m~chan·tes d0peintes dans les 

chansons de geste) est d~crite ainsi: 

l,ubias r la cortoise f la blonde ~ •• 
Qui plus blanche est qlœ 

'serainne ne fee. 
(?:::~:!:._.et ÀIl~.le, v.v. 468 et 473) 0 

On dU.ra remarqué f cependant, que ces descriptions détaillées 

ont été t.irées des épopées plutôt t.ardi ves r où on constate 

.l'influence du courant courtois dans nos oeuvres, avec la 

plus grande importance attachée à la place des femmes que 

cela comporte. Ande f par exem~le, dans r,a C~~2.~~.9-e ~olan.,Ç!, 

le Dlus ancien exemple de chanson qui nous reste, est décrite 

simplement comme~ 

une bele damisele 
(~S;hanson de ~c:-~, v~ 3708) 

-,-_.-_._._---_.~-----_. ----_._-----~ 

5 
Comfort, 0E~.!:..:.J pp. 279-434 0 
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et en fait ne figure que dans deux laisses dans l'oeuvre 

entière 0 Le deuxième fai t qui nou::, frappe est que ces 

longues descriptions stylisées se rapportent uniquement à 

des "pucelles" ctest-~-dire des filles non-mari~es. Sans 

compter que ce fai t relève en partie du plus gr,and intér~t 

porté aux femmes au cours du douzième siêcle et comporte 

donc une raison d'ê-cre esthétique, ce fait a en plus une 

valeur fonctionnelle. Parlant toujours des romans courtois, 

Colby dit "the preponderance of descriptions of feminine 

beauty in aIl probabili~cy resul ts far more from the fact that 

the come1.in8ss ,'Jf a mai den Vlas essent-ial ta the plo-t of the 

st:ory lItore frequen)cly thc'tll the handsomeness of a kllight:. 116 

Puisque la part des femmes dans ces oeuvres se réduit souvent 

à leur qualité potentielle d'être épouses, dont les deux 

critères sernblent avoir été la beauté et la possession de 

terre, cet accent mis sur l'apparence des jeunes filles 

nubiles est tout a fait compréhensible. Cette at'citude est 

d'autant plus concevable que dans les épopées tardives, une 

bonne partie de l'action tourne autour des querelles occasion-

nées jus t2111ent: par l.a très grande beauté dl une fille, tout 

con®e dans le cas dfHélène de Troie, ~ qui nos auteurs font 

6 
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référence plusieurs fois. Ainsi, quand Florence, par 

exemple, requise par le vieux roi Garsile a cause de sa 

beauté, refuse son offre, elle dêclenche une guerre vicieuse 

et on dit a son sujet: 

Con v(~schi grant pi té et 
grant: diaublerie f 

Quant pour unne nuchielle 
est enssi connenchie 

Unne gherre mortelle, 
(F~gE~~-e_.2~omE.:J l, VV9 632·,643) 

De même Aye d'Avignon, dans la chanson du même titre, est 

la cause diune guerre entre B6renger et Garnier: 

par une pucele murent tel 
- encornbrier 

Don-t morm:ent. as arroes plus 
-de :1. chevalier f 

(~~?n., vv~ 25-25) 

Il niest pas surprenant donc que l'auteur nous rappelle de 

temps ~ autre au cours du texte la beauté de ces filles, 

e-t en effet, selon Colby "the relative frequency of portraits 

seems ta be directly proportional to t_he amount of functional 

7 
need for t:hem. Il La beauté d' Orable est réi tér~e 1 donc, 

bri.èvement a intervalles réç:;uliers au cours du texte f parce 
8 

que c'est cela qui a déclenché l'action. 

-~--_. -------------
7 
~~~f p. 100. 

8 
Orable, pourtant, est une exception ici, comme l'a 

remarqué P.>I. Warren, du fait qu'elle est d~jà mariée, et 
cette analogie aVE~C Hélène de l'raie et les trai-ts qui l' accor.1~ 
pagnent s'applique normalement ~ des pucelles ou a la limite 
a de belles veuves comme lwe ~ 'l'oute fois f il Si agi t en g6néral t 
de fermnes non--marirses, dont: le sort est en -jeu. Voir F.>l. 
\-1arren r "'l'he l:namoured qoslem Princess in Orderic vi tal and 
the French Epic,lI ~~.A...:..' XXIX (1914) f 341~35a. 
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'l'out ceci n' empêche pas r cependant f que les femmes 

dont l'apparence n'est pas aussi essentielle du point de vue 

de l'action ne soient pas belles aussi. Il semble ~tre un 

rensE.ügnenent irnpérati f que dl ajouter une simple indica-tion 

telle que nO le vis cler" apï:ès la ment:ion des épouses et 

de religiQuses 0 Ci tons à ti.-t:re cl 1 exemple Berthe et Aalis: 

et_ la varian-te: 

Premerement Bertan 0 le vis cler, 
(0:!~rd de.E~S'i212!l, v. 235) 

Ira jantil clame 2\alais au cler vis, 
(~t..?~l~~~E_aif v. 30) 

Bernier i vint qi molt fist a 
proisier f 

Vefr sa mere Harsent: 0 le vis 
fier: 

vv i364~5) 

La fréquence de cette formule dans la " cantefable" {\~ 

~-t Nico_~t.e f considérée l.?ar Pauphilet entre autres comme 

une parodie des chanf:>ons de ge:5te, nous semblerait fournir 

la preuve, gue c'était déjà un cliché littéraire au moyen 

âge môme, appartenant à cet ensemble de locutions stylisées 

qui formait le langage épique. 

A l~appui de ces affirmations sur la nécessité 

littéraire de t.elles indications, on a l'exemple paradoxal 

de Floripas r une fille sarrasine qui est_ décri te ainsi: 

La car avoit. plus blanc('! que 
n'est flours en est§, 



Petites marneletes, le cors 
grant et p1an6ï 

si cheveil resamhloient fin or 
bien esmeré. 

(F~e:r::~b~f vv. 6000~·6002) 

Ayant noté la façon dont nos auteurs et leurs audi-

teurs concevaient les femmes du point de vue physique, il 

convient de passer au troisième élément d'un portrai.t tel 

que nous l'ont défini les rhétoriciens classiques, ~ savoir 

les traits de caract~re. Bien quVonétudie actuellement 

vingt-et-un personnages féminins, dont lVindividualité a 
9 

été déjà fortement soulignée par t1. IIenderson et B. de 
10 

Kok f on p~ut constat:er néanrnoins quelques manières de se 

conduire qu!elles démontrent toutes. 
Il 

M. Bard~che dans son livre L'Histoire des femmes 

a cru utile de consacrer toute une section dans son ch.apitre 

20 

sur IiY-Ies Fenunes des Chansons de Geste et de l'amour cour-tois Il 

~ "L'Energie des Héritiêres et des épouses". Il suppose que 

cette caractéristique soit d'origine germanique, hypothase 

queil a déj~ énoncée dans les chapitres précédents sur les 

clans celtiques et germaniques. Il parle de l'atmosphère de 

9 
Henderson, op. cit. 

Il 
Paris: fi to ck t 19 6 8 ., 



21 

violence habituelle qui se r~pandait partout et qui, 5videm-

men t,n' épargnai t. pas les femmes. Bardeche ci te de nombreuses 

occasions on des femmes ont dn s'adapter aux travaux virils 

en l'absence du seigneur, par exemple prenant la direction 

d ~ une défensc_ contre des attaques hostiles. Ce. fai t Si accorde 

bien avec ce qu'on aperçoit a travers la littérature, où 

on voit par .exemple Aalis, veuve et. mère de Raoul: de Cambrai l 

participer vigoureusement aux affairGs de son fils, princi-

paIement afin de lui assurer ses droits f~odaux. On note, 

entre parenth~se, ~ ce point, que ces tentatives 6chouent 

cm grande partie f parce que les hommes, et son fils en 

:part.:Lculier f déda.ignent les conseils et l' int(~rvention des 

femmes. Ceci l'amêne ~ la fameuse mal~diction de son fils: 

PEt gant par moi ne le viex or 
laisier, 

Cil Damerdiex ql tout a a j ugier f 
Ne t'en ramaint sain ne sauf 

. l " . ne entler. 
(~~am!?_ra:!:.f VVe 1131~3) 

Cependant, elle d~mrnltre une persistance remarquable dans ses 

teni-:atives de détourner Raoul de ses projets de mener la guerre 

contre les fils de Herbert, J.orsqu'elle 1IJ.'aresonne ll au cours 
o 

de onze laisses, (laisses XLVIII - LVIII) 1 réitérant cette 

formule: 

"Biax fix Raoul, par Dieu le 
droiturier, 

A si grant tort 0uere ne 
. l' commenCl.er 

(~i9.::.' v. 1075 - 76) 
(1 n~ ~x .Ç.: .. na-'-~ '. +-'" al !)] ('>n .u.l.Cl L.LA 1\ VU.L f J8 .... ", -.. ~ 

faille. o. Il 

sans 



Elle démontre constélmment: cette ~nergic et vigueur, 

pourtant toujours frustrées, qui atteignent leur apogée 

lorsque, dans un exc~s de fureur contre l'inaction des 

mâles de (3a famille en face du meurtre de Raoul f elle 

repousse physiquement son fr~re, le roi Louis, qui va 

l'embrasser: 

La qentix dame l'en a houté 
arier: 

"pui de ci, rois, tu aies 
encombrier! 

Tu ne deüses pas rogne 
- . t" " JUs lCJ.er.' 

(ibic'L f v. 5225-7) 

Puis elle se ch:srcW elle~'l"!lême de l'affaire et. voyant 

l . . h'" 3errner 'coue. 2! 

Seure li cort, si saisi un levier: 
cJa l v eu st: mort sans autre 

rea). vrier f 
Mais li baron ne li laissent 

(ibid. 1 v. 5244-46) 
~~~ 

touchier; 

On rencon·tre les mêmes caractéristiques ct i énergie 

et d'empressement chez Bramimonde, épouse de ~larsi].e dans 

La Chanson de Roland. Elle est toujours au courant de ce 
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qui se passe dans la bataille (elle peut renseigner Clarier 

sur la situation actuelle de l'armée .francaise [vv. 2735-274l}]).; 

elle prend part activement aux négociations entre Ganelon et 

Marsile (laisse 1) ~ elle est assez hardie pour maudire les 

dieux païens: 

{"Cist. nostre deu sunt en recreantise li 

rH ')'71 r:..7 \ 
,,"-Ve L'f..L,!-J Iq 



c'est elle qui court a la rencontre des deux messagers de 

Baligant, et qui les interroge la ?remi~re, avant Marsile 

m~me, et pour cet empressement mal placé elle encourt les 

r§primandes de Clarien: . 

et de Harsile ~ 

"Dame, ne parlez. mie itant~" 
(~~~d., v. 2724) 

"Laissez ço ester!" dist Marsilies 
-1 • • 
..l..l relS. 

Dist as messages: "Se ignurs, 
parlez a mei!" 

(ibid., v. 2741=2) 
~~~~ 

Ces r§actions sugg~rent que sa conduite a ~té en effet, 

exce~wive 1 et encore une - fois on voi t que ces énergies 

sont frustrées et qu'un tel comportement est ~ décourager. 

Cornrne dans le cas c1! Aalis et le lE-:viEà ces ~nergies 

refoulées d~bouchen·t de t.emps à autre et se manifestent a 
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travers la violence physique 10rscIue par exemple Bramimonc1e 

aide à renverser les dieux des sarrasins: 

A granz hastuns le batent e 
def-ruisen ti ... 

E Mahumet enz en un fossét 
butent. 

(ibi(1~, v. 2588-91) 

Pourtant, cette vigueur et cette énergie ne sont 

pas le propre exclusif des h6riti~res et des épouses, 

( l ' -~ .-> l\~ B d'"' h) ... 1 • 1: . comme a suggere 11. _ar ec e ; a s en serVJ.r au :)eSOln 

pour protéger leurs int6rSts mat~riels. Nous avons trouv~ 

en effet que ce trai t saillant caractérise la plupart. des 



personnaqes féminins que nous avons étudiés. 1\ quelques 

Heluïs (H.aotü~~~) f dont les caract(~res ne sont que 

légèremen·t esquissés et qui rest.ent à l' oPJbre dans les 
1.2 
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chansons, tous les caract.ères f~minins développés partagent 

ce trait dans une certaine mesure o Quelquefois ceci prend 

la forme de la violence r comme on a vu chez Aalis, et comme 

on voit dans le cas de Floripas, qui tue un portier de la 

façon suivante: 

Et Floripas le ficrt, bien le sot 
aviser f 

Si que les ex li fist de la tesh~ 
voler; 

12 
Pour certains critiques, elles ne seraient introduites 

que pour les ol.aintes funèbres et Dour rehausser la 910ire 
du héros. Ii COInne Aude f Heluïs dans Raoul de Canbrai ne fait 
CJU 1 une courte ap:Jari tion: son rôle ~rïra-;-rr.10n'-:W:rs, dia ut.re 
but que de donner ~lus d'ampleur h l'6~isode des lregret s l. 
C'est pour~uoi l'auteur nia probablcnent pas ~ens6 à faire 
allusion 2i ses fiançailles au cours de la chanson." 
{de Ka}:, 00. ciL f p. 115) 
ci tant ceëI~P:-r'latarasso ajoute 
paratt juste. Le rôle d'Hclufs 
sur celui d'Aude~ 

l' . cette obscrvatlon nous 
est vraisemblablement calqu0 

~·1a·tara::.; 80 f (Rec~1(:;rcl1e ~3 historiques et li tt0rairüs sur Raoul. 
de Camb rai /' )::. ~ïrET-1rrze t , 'TI 6 ~~}l:-'2 4 I:-)----on-:-~crE-.-· -----
P. AeblSc'Der 1 parlant de la fid,";li tp cl '.:I\ude il }'folanc1 F ce (Tui 
cause sa mort, dit: Pourtant, cette passion n'est pas 
évoquée pour elle-n6rne mais ~3rce qu!elle sert le prestige 
du h~ros:... C'est l~ la raison de l'épisode, et la seule, 
raison pour laque lIe l'amour })arétît et nenrt r si étranger 
que soit ce sentiment ~ cette chan~on essentiellement guer
rH~re. 
(P. Aebischer f Rc;:l~ana et ,Ol:!:.~E2., Genève: Droz, 1967, 
p. 172). 



25 

Encore une fois, ayant peur que sa canfidel~e, Morabunde 

ne révèle à l' §mir tout le cOn1;)lo-t au sujet des Français f 

elle la jbtte brutalement par la fen@tre, et revient ensuite 

en faire de même avec Narm.1cet de Garé ~ 

Par les jambes le prent, bien 
:L .a a::jsenê, 

Ens la mer le lancha, ens 
ou parfont du quê. 

(.j~, v. 2197~·98) 

Plus tard, contre son p~re ~ui l'accuse, justement,de 

l'avoir trahi: 

Quant l'entent Ploripas, 
forment s'en coureçaÎ 

Elle prinst un baston, son p~re 
manecha. 

(ib.~2,.-o, vv. 5280-81) 

regardant du haut des créneaux la bataille entre l'armée 

de son frère et celle de Roland, ne peut plus se contraindre 

finalement: 

Ele_ s'abesse, une pierre a 
sessie, 

Fiert un Gascon sor lliaume 
de Pavie 

(~t de Viem~~f VVe 4631~32) 

On voi t Rosamonde, exaspérée par son frèJ::-e f agir ainsi: 

Ele lait le parler, par les 
temples le prist, 

Des cheveus a sachiet quanque 
la bele en tient. 

(Elie de Saint Gill~~~.J vv. 2180-81) 



Lubias f dans l\J.i1~~t Am_ile,!,. qui accuse faussement, 

devant son mari r Amile dl avoir voulu la violer, pré-tend 

s'§tre défendue ainsi: 

"Tel li donnai de mon poing 
enz el front 

Que a la terre cha5~ a jenoillons Il 
(~~!~ Ami1;:'r vv. 1212-13) 

ce qui prouve gu1un tel cours d'acti.on de la part dVune 

femme n'était pas tout ~ fait inconcevable. 

I.e plus souvent, évidemment, cette vigueur caractê= 

ristique ne va pas si loin, mais reste néanmoins en 
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évidence au niveau des gestes les plus banals et quotidiens. 

Les feDrt18S c3.e tous les âges f par exemple, sont tou~jours 

presBé0S à accomplir n!importe quelle tâche ou mission, et 

l.es mot.~{ d6signant l'empressement sont fréqucrnrnent employés 

à leur sujet. Aalls par exemple, quoiqu'une dame d'âge mûr, 

court au service de Gautier: 

Dame 1\a:U.s cornt aparil1ier 
Chemise et braies, et esperons 

dVor mierp 

(~aoul.ge~~mn~, vv. 3804~5) 

Belissant, dans ~~~~~I voyant venir les deux comtes, 

les accueille ainsi: 

Isnellement encontre lor saillit. 
(~mi et Ami~_e, v. 443) 

Béatrix, à la nouvelle que Bernier va l'épouser le dimanche 

suivant, s'enthousiasme pour le messager même: 

La dame l'oit, le m;s 
cort embracier; 

(~~ LÜ _de~~,ü~!.~;!;J v. 6027) 



27 

Floril)élS sont deux filles vigoureuses et ceci est en évidence 

surtout dans les moments de crise, comme dans le champ de 

bataille, oh Aude parat~ ainsi: 

Es vos bele Aude corant 
par mi le pré. 

(9.i! __ ~rt_~l~....Yi.~, v. 3501) 

Elle va direc>cement à Lambert qu'elle "sessi par l'eseu d'or 

bandé f" (iJ2.i.sL~, v. 3510) l f im1Jort.unant avec ses argunents 

de laisser tomber la bataille. De la même manière, Floripas,· 

qui organise la fuite des Français, se présente brusquement 

Puis a SélJ.S.1. le duc !'lamle 
par le neu du baudré" 

IiComment aVRs â nom, frans 
chevaliers menbré?" 
(~~r~b~~f vv. 2773-74) 

Floripas a saisi Richart de 
Nonne nc1ie: 

(j~r v. 2779) 

Floripas prent Rallant par le neu 
du baudr(;: 

(ibi!i~f V. 2786) 

Celle-ci n'est pas nécessairement une caract6ristique limit~e 

aux femmes audacieuses ou h.ardies: même une fenune telle que 

Florence, un modèle de vertu et de pi~té (renoJnnp.e qui lui 

attire les attentions de toutes sortes d.'hommes malintentionn~s) 

se comporte ainsi ve~-s son PDOUX futur: 



Par le braz i'a saisi, si l'a 
a mont lev6, 

Dejouste 16 l'asiet, si lia 
aressonn6~ 

(~Ee~~e ...5:~"~, II f vv. 2296·~7) 

Plus tard, face ~ un de ,ces prétendants indésirables, elle 

se défend de la façon suivante: 

Florence le botc, par poi nel 
fis t verser. 

A l'aide d'une grande pietre: 
Si l'en fiert ou visage, c'onques 

ne pot Darler, 
En la goule ,li fist dans des 

dens cn<Jruner 
Et trestote la boche par 

dedans ermater a 

(~~r~ce~Rom~f vv~ 4454~59) 

L f 6trwlgeté de cette conduite est encore plus fra~pante si 

on 13 cornpare avec l'air réservé et modeste des dames 

courtoises telles qu'Enide. 

Il ressort de tout ceci ~ quel point les émotions 
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et les sentiments violents de ces personnages semblent défier 

tout.G contrainte 1 et débordant les limites de la lan~Jue, se 

répandent en des expressions plutôt physiques. En effet, 

les gestes de tous les personnages de ces oeuvres sont souvent 

plus révélateurs quant ~ une 6motion violente, que la langue, 

et l'auteur dans ces cas se nasse souvent du dialogue. A 
, 1 

ce sujet, P. Matarasso parle d(une formule largement rêpandue 

dans tou·te l a li 'ttpra ture épique: 



c'est l'emploi des gestes et des r~actions 
physiques pour exprimer un êtat psychique ••• 
l'êmotion qui se traduit :,:>ar un geste, une 
attitude, un changement de physionomie, est 
une formule qui convient bien ~ l'6pop6e, 
dont les personnages, aux réactions violentes 
a. l'émotion excessive, 80ni: toujours en 

J -:> mouvement. -J 

L ~ exemple le plus fréqueni: d'une émotion transrnîse dans des 

termes physiques doit assurément être celui de la p3maison. 

Cet.te ressource es·t tellement habituelle qu'elle figure 

dans une formule litt6raire tout ~ elle: toujours quand 

une dame se pâme de douleur, on "court la redresser". (Ce 

niest pas nécessairement le cas chez les hommes qui, eux 

~aussi f succombent à des p~î.rnaisons f mais qui. sien remettent 

tout. setus.) Des exemples reviennent maintes fois dans 

tons les poèmes e·t son 1: donc trOl? nombreux pour être ci t:és 

maLS on pourrait peut-être indiquer quelq~es-uns qui 

embrassen·t le étendue chronologique qu Ion a choisie f pour 

démon i:rer l t uni vcrsali t.C cI 9 une tell(~ réaction. On verra 

dt ailleurs comment les termes c1eviennent plus stylisés avec 
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le -temps. Brarnimonde f comme toujours la première à paraître 

devant un nouvel arrivé p "vient curant cuntre lui" (un baron 

sarrasin), se plaint de son sort, et s Y6vanouit: 

13 

Chet li as piez t li amiralz la reçut, 
(~?l~à'r v. 2825) 

Matarasso, ~~i~~f ~p. 250~251. 



Aalis apprend la mort de Raoul~ 

li'lorence~ 

Lors chiet pasmée; on la 
cort redrecier. 

( D) 35~r ' , 6240) !,a~<?2.~:"f v. ' ;) Ji VOJ. r aus S1. v. _ 

Floripas sepasma qui moult ot 
grant biautés; 

Puis l'en a redrecie, ses nouviaux 
mariés. 

(~~~~Eas, v. 3128-9) 

Pamee chiet a terre sus le 
marbre list.8 

Quant AU degons 1 f en lieve ••• 
(Fl~E~, II f vv. 2069=70) 

Ces femmes ne semhlent: pas capables de modérer ces 

émot.io11s i.:urbulcni.:es: ou bien elles courent embrasser 

quelqu t un dans leur €~nJchousiasme f ou bien elles se pâment. 
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La violence de leurs sentiments n'est jamais laissée en doute, 

car la moindre réaction nous est fournie par le moyen d'une 

référence ~ leur état physique. ',Un changement d'~motions 

est souvent. signalé par un changement de couleur du visage. 

Aude "pert la culor" (Roland v. 3720) de douleur a la mor't 
---...~~ .... 

de Roland et Ifchiet as piez Carlemagne", et la compagnie 

est tellement accoutumée a cet événement OUi ils croient 

qu'elle srest p~mée. Les pucelles accompagnant Floripas 

dans l'état de siège dans la tour d'Aigremore "pallissent" 

. de peur (F~era!)...:,!=,as.r v. 3127), cornme Aye de Avignon à qui la 

peur " chanja le vis" (AY~~~~1 p~ la). De même, 
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FloTipas, furieuse de ce que Gui ne veut pas accepter une 

6pouse qui ne soit pas donn6e par Charles, dans une phrase 

typiqlK!; "tout ot le sanc mué". 

Etant donné cet .abcent mis sur la communication ~ 

travers les signes physiques, ce qui fait, par ~xemple, 

qu'on supplie quelqu'un ~ genoux, qu'on lui baise les pieds, 

le ment:on l les yeux etc., il est peu surprenant que certaines 

cle ces fenrncs laü,sent paraître ce qu Ion a appelr; un certain 

Ilmanque de pudeur" dan~) leurs relations avec les hommes. 

Si elles ne se contraignent pas dans l'expression de la 

haine t lEi. colere, la douleur t la joie, il en esi: de même 

pour l~expression de leur àmour. L~ encore leur énergie 

ressort. viv(::;ment., et une fois CJu 1 elles se sont fixées sur 

leur choix elles ne perdent pas de temps ~ se déclarer et 

~ s'assurer d'un offre de mariage. On est en présence ici 

de la catégorie, tant discut0e,.de "wooing 1adies lt
, qui 

selon l'6noque, a dégont~ ou du moins d6concertê les 

., 14 
crltlques~ 

F.M. Warren dans son articleUThe Enamoured Moslem 

• , •• l- ,II ~ Prlncess ln OrderlC Vlta ~n4 the French EplC, essaye Qe 

reléguer cette conduite à un type de princesses sarrasines 

14. 
Par ex. , r. ,. Gautier les an-relle IIsensuelle Cs) r 

égoïste lS] 1 odieuse Cs] Il, (L. Gauti.er, Les Enop6es françaises, 
IV, 409 p cit6 de 1';:ok, O!î. cit. t p. 127-:;-~--' --
1"4- rl",",,,,· T", r"~ .... ,,.~1~,-~~ -'~';'1~-.;:c---"'-"-:;C"' ---,'. "'-lne' er~r~rOI1t"erl'e ... ....:..\,-.0 >,...(.0.;&.1. .. ") J-JC:' ........ J.l~-::V(J-!..t...-::L.l~~..;, .l • ....!... 1...t..L1.- t-l\..l l.""""!.l . .l.e.:!: lJIIC. \.. ~ _ ,_ 

et une agress-rvlt6Cl'll:L sont contraires à toute vraisemblance 
et à toute observation sinc~re de la nature humaine. 1l 

(L. Gaut.ier, La Cheval<::d.;,.<;:" p. 378, cité de Kok f ?:::':-._~I 127) 



qui s'6prennent des captifs français de leur p~re, les 

d61ivrent dlune tour, d6noncent leur p~re et leur religion, 

et se convertissent afin di~pouser le chevalier français. 

A cette cat~gorie de filles entreprenantes appartiendraient 

Floripas, Rosamonde, et, dans une certaine mesure, Orable. 

Warren trouve l'archétype de ceci dans les contes orientaux 

1 ~IIistorica Eccle::;iélsdca d'Orderic Vital b Il conclut~ 
~~ ~._-~~ --~--"",-.. ...... "",,----_--.. ...... ...,. . .,.~ 

The traits of a Melaz or a Floripas or an 
Orable ••. are not the traits of the 
medieval woman of the West ••• The masterful 
nature of these women, foreign to France 
and the fominin(~ ic1eal p [ç:lid not influence) 
tllP more reb_ring sist:ers of t:he \'lest. 15 

Pourtant, comme il est clair à cc point; llOUS 

n'avons rien trouv~ de cette réserve chez les Françaises 

qu t il at.t:ribue aux " re tid.ng sisters of the West Il f et à 

l'appui de ceci W.W. Comfort dans l'article déj~ cité, dit 

"the Saracen maid do~s not diifer essentially from her 

16 
Ch ris ti an sis te r. • • Il 

H.Re Rays fait mention de ce genre d'p.pisode, qu'il 

ra ttRche au con te de la fenfile de Potiphar. Il trace son 

origine probabl~ dans un conte ~gyptien de 1300 av. J.-C. 

15 
Warren f op. Cii.:_~1 p. 356 

16 
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Il dit gue ce motif était populaire dans la mythologie 

celtique, et que dans IR littérature médiévale il 

s'agissait souvent d'une sarrasine parce que "this 

accorded best Hi th church ethics, for pagans "lere not 
17 

supposed to be moral anYHayll* 

En effet, cette ardeur ne senble @tre qu1un autre 

aspect de la vigueur commune â toutes les femmes épiques. 

Comme on a vu dans le cas de Florence r même les fCl'lmeS 
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vertueuses prennent l'initiative dans les affaires de coeur. 

J .A. l\.sher 1 soulignant la sensuali "cé des deux femmes dans 

fullest Christian sense and incarnates 'caritas'~ 

pl us haut. il l'él appelée Il élIloti.1er Potiphar 1 S ",i fe (aneU 

belongs 1.::0 the bolc1 company of 1"Jooing ladies l "t1ho appear 
18 

in many medieval writings and in folk-Iore." 

On pourrait ajouter ~ cette liste Aude (Girart de 

Vienne), Alpais 

CarrÙJrai). Ces deux derniers exemnles semblent nier la 
---~---

constatati.on de P. Matarasso que ce genre de "jeune fille 

qui se je-tte avec fureur à la tête du premier venu" a-:;parte-

17 
II. R. H?iYs r The Dan<Jerous Sex, Pocket Book Edi ti tion 

n' h d Ir<ll 0 t ~~'--&-~~-i--- I06e:. 109 .[\.l C mon Al 1 n _. : . .1 lmon >:> en us \..0 r , '" 0, p. . 

18 
:T.A. Asher, l\mis et l\miles: ]\n EXDloratory Survey, .' . n--~'M-.".-'--·~ Auckland Unl vers J. ty Co .lege l 1.;J:J L j p. ~ ~. 
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nai·t aux épopées tardives, affirma.tion qu'elle appuie en 

citant l'exemple de IIeIuis qui, en aÇjissant modestement, 

s'exclut de ce groupe. 

Jusqu f ici on st es·t borné à examiner les premi(~res 

impre::;sions qui se dégagent au sujet de la condui te féminine 

·telle qu! elle est exhibée par les femmes elles-mêEles, Ceci 

se résume en une capacité commune de s'accorder }JarfaH:ement 

avec "la rudesse de la classe féodale l!, ~our citer Matarasso 

qui parlè de la conduite d'Aalis. Il serait p~ut-être 

intéressant de mettre en opposition ~ ceci une idée des 

qual-L ·tés dont: on favoris.ai t le développement chez les femmes. 

En essayant de préciser ce qui constituai.t alors les critères 

d f une libonne femme ", on t.rouvera que ce ll."{~ci n'étaient pas 

toujours en accord avec l'esprit ind~pendant dont les femmes 

nous font. preuve en fait. 

s. Painter résume ainsi les sentiments de Phj.Iiune 
19 

de Novare f (lui écri vi t ses Quatre t:e1:'l2 d 1 aage d'orne au 

XIIIe siècle, disant Il to Philip submissi veness, chast.i ty and 

fertility were the only qualities of importance in a woman", 

et il ajoute "(thesf'] opinions .'6 would have satisfied any 

19 
PhiliL")pe de Novare f Quatre tenz d f aage dl orne, ci té 

dans l!~t0.E.i~ f'r~nch HeFl,;.~1..~~I'te(-r{0T~~cr;-éd:;-P. 
Studer et E.G.R. Waters, Oxford: Clarendon Press, 1924 p 

pp. 195~·197. 



20 
Xlth century baron. Il En effet, Philippe, s'exprimant sur 

l'6ducation des jeunes filles consacre la plupart de son 

temps ~ d6courager certains traits chez les filles, plut8t 

qu!~ offrir des suggesti6ns positives quant ~ leur 

d6veloppement intellectuel. Il décourage, par exemple, 

la largesse, sauf dans la forme dl aumônes , parce que cela 

amènerait une femme a être IIlarge de son cors aussi comme 
21 
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de l'avoir. 1I Il leur défend toute activit6 intellectuelle, 

comme savoir lire ou, écrire p et même dit~il: 

LOan loI' doit en anfance 
aucune mestier apanre 
por entendre, et non mie 
!?enseI'. 22 

Le diable étant, si habile f il pourrai t Si insinuer aupres 

cl 1 vne fille à 'travers une lei:"cre r et la seule exception à 

cette interdiction serait dans le cas d'une religieuse. 

Il fallait garder étroitement les jeunes filles et se servir 

du châ,timel1't physique pour les retenir dans cet état de 
23 

soumission afin que "lor regars soien't coi et atampré." 

20 
s~ Painter, French Chivalry, Great Seal Books, 

. "':~~-=D~~'-ïër'" Ithaca: Cornel1 UnJ,ve:r:s_t} ,-I.e."""" 1957, p. 137. 

21 
De Novare, ~~_,>?.' p. 195. 

22 
J~, po 1950 

23 
196. 



Le ton de tout le passage suggère une méfiance du caractère 

féminin, et la peur qu'elle risque toujours d'aller trop 

loin 1 d f excéder les limi t.cs f ne pouvant pas 1 tout comme 

son archétype Eve, résister à aucune tentation. Pour 

cette raison, semble~t-il f il fallait restreindr-e leur 

11bertR, leur interdire tout contact avec ce qui pourrait 

les exciter r et enforcer le plus d'obéissance possible 

envers leur pêrc ou seigneur. 

Il se peut toujours diailleurs, que les craintes 

de Philippe fussent bien fondRes, car rien ne nous permet 

de croire que le regàrd cl' une l?loripa.s, Bramimonde 1 Aude ou 

Béat:cix fût lIcoi et atampr f-:;". 

On remarquera que les pa:coles " suJ,missiveness f 

chastity and fertility" s'appliquent surtout au contexte 

conjugal f et de là on dédu:Li: que la vertu d f une fer~me est 

définie par son succès en tant qu'épouse, et acquiert de 

la signifiance seulement lorsque le but vis~ est le bien

gtre et l'appui de l'existence de son mari. On a plusieurs 

.exemples de ces bonnes épouses 1 comme Eelissant f Guibourc 

et Berthe qui toutes se montrent vertueuses en favorisant 

1e8 intérêt s de leur 1:1ari, à la di ff0rence de Lubia.s, le 

type d'une IImal e fame Il f qui agit indépendamment dl Ami et, 

plus précisément, contrl~ ses intérêts. 
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Iles priori tés souhaitables d'une femme sont indiquées 

succintement dans un vers de Girard .de Roussillon on le 

po~te est en train de louer la reine Elissant et sa soeur 

Berthe, qui n'ont pas leur égale, 

Qui tant am Deu e '.")abl<..~s 
e son seignor • 

(~~rar0, v. 9011) 

Ccci s'accorde bien avec les senti~ents de Philippe, qui 

interdi t à une fcrar.1e vc:!rtueu3e ·toute activité en dehors de 

ses devoirs conjugaux, à moins que ce ne soit dans les 

intér~ts de la religion. En effet, c'est leur esprit reli-

gievx qui l:i1.it. tant louer Florence de Rome et P~ye d'Avignon, 

celle--ci une veUV0 ei.: celle-la. une fermne 8 6 parr;e de son mari. 

A côté d0 ceci, contribuant à cett:e piéti'}, se trouve 

la qualité d'ôtre fidêle à un mari ou fiancé mort, ou bien 

simnlement éloign5. Une fois que ces femmes ardentes ont 

un seigneur f elles leur doi vcnt généraleraent le pl us 

d Yob6issance et de fid~lit6, tant qu'Aude par exemplc, ne 

peut survivre à la mort de Roland; la fille de Guaifier 

s6es, refusent de considérer d'autres pr6tendants; Aalis 

refuse l'offre dlun second mari apr~s la mort du pare de 

Raoul; et Béatrix suit Bernier ~ travers les Dires ~prQuves 

d'un exil dans la forêt. 



D'apr~s cette liste et d'autres exemples qu'on a 

relevés f où les femr.1es démontrent en commun plusi.eurs 

points de rQssen~lance, on se permet de tirer plusieurs 

conclusions sur l'image de la femme en gén6ral~ Que ceci 

soit le r6sul.tat des conventions littéraires ou d'un 

courant de réalisme qui s'ins~re dans ces oeuvres pourtant 

décidément stylisées, on se forme un portrait composite 

de la femme: elles sont. t.out:es pr6s(~ntées en ~")remier li<::u 

comme étant des filjures belles et avenantes, mais en même 

temps, a travers leur comport.ement, elles font preuve d lun 

courage et d'une r;.nergie remarquables dans des personnages 

dont l'apparence est la premi~rc consid§ration. On a 

sU<Jgéré aussi f relevant de cetJce dichotomie f le désaccord 

qui semble exister ent:ce l' imaqe qu'on voudrai t présenter 
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à leur sujet.: -- la beauté, la soumissi.on 1 la non·~intervention 

dans les affaires s6rieuses -- et la façon vigoureuse et 

6nergique dont elles se comportent en fait. Cette activit§ 

positive chez les femmes, étant nettement d~courag~e, n'a 

pas d'issue valable dans le système guerrierdont les chansons 

parlent:. Quand elle ressort finalement donc, Ci es·t avec 

d'autant plus de violence qu'elle a été réprim~e, et elle 

manque de direction légitime. Ce fait at.tire gén6r alement 

pour les femmes, de la part de leurs protecteurs masculins 
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la méfiance, les réprimandes et le châtiment physique, 

qui caractérisent l'état dfoppression qu'elles ont li subir. 

On va essayer de d~montrer dans les chapitres suivants 

quels ê·taient les moy(~ns permissibles aux femmes dl exprimer 

cet élan vital, ce qui revient ~ une considération de leurs 

rapports avec le res·te de la société comme épouses, mères 

et "repos du guerrier". 



CHAPITRE DEUXIEM}<': 

LA PLACE DE LA FEMME DANS LA SOCIETE: 

LA FEMME EN MARGE DE r,A S CENE 

Parlant de la place de la femme dans l'histoire du 

monde, HG Bardèche a écrit: 

La femme est indifférente aux fanfares: 
elle ne réagit qu'à l'essentiel, le 
ravi >caillemen t, le porte-monnaie f la 
sécurit6 du domicile, la paix. 

Cette génér'ali té 1 avec laquelle M. Bardèche introduit le 

deuxième tome de son oeuvre, acquiert sa plus grande signifi-

cance lOI:squ'elleest prise dans le contexte du monde guerrier 

de; cha:n.sons de ges"te. Elle suggère la grande opposi"tion' qu Ion 

disc~;.rne entre le monde mascu.lin et le monde féminin, dont 

les valeurs touchaient â peine. Il ressort de ces chansons 

que l'existence des femmes se bornait aux préoccupations 

paisiblES au "foyer" 1 à l'intérieur du château, tandis que 

tout ce qui restait dehors était le domaine des hommes. 

Dans la société dépeinte dans cette littérature, oU les 

valeurs qui comptaient étaient celles de la chevalerie, il 

tombe sous le sens que le rôle de la felmne y était minime. 

S. Painter conclut à ce sujet: 

l 
Bardèche f ·op. ci t., II, 7. 
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It seems safe to say that the conditions which 
governed the life of the feudal class forced 
women t:o occupy a low place in socie-ty. The 
supreme function of the noble was war and women 
could not fight~2 

En effet, la division qui- existai-t entre les femmes e-t léS 

hommes est ill ust:rée par le fait que, pour la plupart du 

temps f elles_ v..ÎYaient à l'écar-t des hommes 1 même lorsque 

ceux-ci, revenus de la guerre, se trouvaient au château. 

Les femmes (et nos renseignemen-ts concernent surtout lc-'!s 

filles non~mariées) logeaient dans la. compagnie d'un nombre 

de IIpucelles" dans les appartements qu'on appelait leur 

IIchambrû" ~ CeB chambres ~taieni.: souvent peinturées et 

_contenaient, dans les épopées tardives, des articles de luxe 
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ornés pa.r les filles r ainsi que des armes dont elles pouvaient: 

faire cadeau à leur amant si, comme Guillaume dans La Prise 

~~ et comme Elie f ils en avaient: besoin pour se sauver 

dl une si-tuation embarassante. Ces chambres. contras-taient 

avec la salle où demeuraient les hommes, de sorte que les 

"'i'lOoing ladies" devaient toujours envoyer chercher leur 

proie, qu'elles invitaient à les y rejoindre. En principe, 

ce n'est pas un lieu pour des hommes, donc quand un homme 

2 
Painter, Op. cit., p. 101 



y va, cela crée une sorte' de refuge contre le reste. Si on 

veut qu i un.e tenune rejoigne la compagnie des hOlllilles, on la 

fait appeler, comme le père de Rosamonde: 

"Alés moi de sa cambre 
Rosamonde amener:" 
(E"l'ie~L v. 1609j 

La chambre étant le domaine privé d'une femme, Rosamonde 

est furieuse quand le chambellan de son père y entre sans 

qu'elle le sache: 

"Cuiver", dis·t la puchele, HC' avés 
vous enpensé, 

Qui entrés en ma chambre 
sans congiet demander? 

Près va je ne te fac tous 
les membres coper, 

U ferir ou bien batre 1..1 loier a 
un pel". 

(E~~ v. 1685 - 88) 

Il fa.ut nOb3l::' qu f un tel déchaîneraent de colère ni est pas 

inouï. dans la bouche d'une femme médiévale qui f comme 

Rosamonde f protège son amant. 

On ne possède que des renseignements indirects sur 

ce que font les femmes pour passer le temps dans de telles 

.circonstances f car le sujs>c de nos poèmes exclut un tel 

intér§t. Il taudrait se rapporter à des livres d'histoire 
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tels que Bardèche f et à celui de Cros land, ~Èe Medieval FrE:~.E~l!. 

Epic,3 pour en savoir plus long. On sait pourtant qu'elles 

--_._-_._~.~-----------

3 



font de la broderie f parce qu'elles donnent des manteaux 

ornés à leurs amants (ceci é"tant en effet presque le seul 

talen i:: que Philippe de Novare leur conseille posi ti vemen t 

de cultiver 4), et on supJ?ose qu'elles doiven"t s'occuper 

des enfants. Halgré les conseils de Philippe, plusieurs 

de nos femmes savent lire e"t écrire f comme la reine 

Elissant dans Girard ~oussil10n qui, organisant une 

trêve entre Girard et son mari F dirige les affaires par 

le moyen d'une lettre, disant~ 

"pai tes co que verrez pel.' mon 
escrit. 

" (§i r"ar ~ de R~) Uf~~.iJl52D . .' v." 8 86 4 ) 

L'éducation de Florence dans Florence de Rome semble 

être un des consti-l:uants de sa vert.u et de sa renommée, et 

la description, répétée plusieurs fois, nou:s frappe par sa 

singularité: 

Doctriner le faisait de sagez 
cIers subtilsi 

De la haulte scienche et de 
divins escrips 

Apprendoit si tresbien, pour 
chiertain le devi s, 

Que dou coum des estoillez 
estait son corps apris. 

Sage estait en tous cas 1 et en 
fais et en dis; 

Bien savoit arghuer a tous les plus hardis. 
(FloFe"nce., If v. 111-116) 

--------" ---~-------" 
4 

de Novare, op. cit., p. 195. 
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On devine toutefois que l'acquisition de telles connaissances 

scolastiques n'était pas de r~gle, car on n'en a trouvé que 

deux exemples, et l'accent est toujours mis sur le p~re qui 

a permis une telle occurrence. Nous citons l'autre exemple, 

de Berthe: 

Sos paire li a fait les 
ars parari 

Bat caudiu e gregeis e romencar, 
E latin e ebriu tot declarar. 
Entre sen e bellat e gent 

parlar f 

Ne pout nus om el munt 
sa par trobar. 

(G,~~d de ~ssi::.":._~2n, VVe 237-41) 

Ces deux femmes; pourtant,. sont des modèles de vertu en 'tant 

qu! épouses, de sorte que toutes' .deux atteignent le niveau de 

sainteté i:1U cours des poèmes,' donc il se peut que dans ce 

contexte de telles connaissances soient admissibles. 

Pourtant, en général, aucune femme qu'on a étudiée 

ne semble t:ou·t li fait .ignorante, et en tou·t cas, pas plus 

que llhomrne moyen, dont le niveau d'éducation n'est certes 

presque jamais mentionné non plus. Il était même permis aux 

femmes de participer au passe-temps sérieux d'($checs, 

qu'elles étaient en mesure de comprendre malgré le fait que 

ceci représente un champ de bataille et des manoeuvres 

militaires. Dans une situation typique 01.1 la dame est 

enfermée dans sa tour r pr'otégeant des éhevaliers ennemis 

contre les siens, arable passe son temps ainsi: 



En Gloriete ou furent a celé, 
As eschés jeuent, tuit sont 

asseüréi 
. (L'a' Prise' d'Orange, v. 1496-7 

Béatrix envoie chercher Bernier ainsi~ 

H Di li par moi salus e-t amistié, 
Et q'en mes chambres ce vaigne esbanoier 
Et as esch~s et as tables joier: u 

(R~ Cambrai, VVe 5623~25) 

Le domaine physique des femmes semble normalement 
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8 t étendre. jusqu 1 à comprendre le "vergierl! où elles pouvaient 

s'amuser ensemble!" et qui constitue liautre endroit où elles 

pourraient accueillir un hormne. 5 

5 
voix: Elie de Sain·t Gille: 

El verg-ier Rosamonde son"c cil 1111 
en"cré. 

Voir, aussi ce motif dans la poésie des Troubadours: 

E car non l'aus batr' ab ram ni ab verga 
Sivals a frau, lai on non aurai oncle, 
Jauzirai joi , en vergièr a diz cambra. 

(P. Bec, Nouvelle A.nthologie de la lyrique occitane du Moyen Age 
Avignon f Aubare"t";T9 7o-;-p:·-;r:r5r-----------~---------

En un vergièr sotz folha d'albespi 
Tenc la damna son amie costa si, 
(Ibid., p. 154) 

Qu 1 ieu veja. cast 1 amor de lonh, 
Veraiamen, en taIs aizis, 
'Si que la cambra el l jardis 
Mi ressemblès totz t:emps pala-tz! 
(!bid., p. 182) 
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L'activité principale qui semble dominer la vie des 

femmes de l'épopée est, connue on pouvait SI y attendre r le 

trajet à la messe, où elles vont constamment prier ponr le 

retour sain e·t sauf dl un fils ou dl un mari, ou pour se 

lanlenter sur leur mort, circonstances qui naturellemen'c nous 

concernent beaucoup! vu le contenu violent de ces oeuvres. 

Les plaintes funèbres occupen't une place si importante dans 

le rôle des femmes, que P.Matarasso et B. de Kok ont suggéré 

que certains personnages féminins, ont été créés uniquement 

à ces fins. 6 La fréquence de cet événement est telle que 

toute une formule littéraire est consacré(:~, à sa description. 

D' abord on décrit: SOUV8H·t 'les gestes dl un caractère assez 

t.radi tionnel, qui exprimeni.: la magnitude de li émo,tion: 

6 

Lor crins deronpent et font grant~ marrison 
Lor poinz detordent et crient a haut ton: 
(Gi:r~ Vi~~f vv. 5363-4) 

Lors commencha grant duel a demener; 
Ront et: dessire son frès ermine cler 
(Raoul!., vv. 6224~5) 

Voir Chapi,tre If note 12. 

Natarasso conclut que dans le cas d'Aude et de Heleuis, 
"(.leu~J exist~nce est plus nécessaire que o.eurJ présence". 
(Matarasso 1 cp .. cit., p. 240) 



Quant elle vit son pere, dons se fiert et messelle 
Et areche ses temples, en pamaison chancelle, 
(F"la"reh"ce., II, VVe 1939-40) 

Cette frénésie culmine pour la plupart en la pâmaison, et 

après qu'on les a relevées, ces femmes se lancent dans des 

lament:ations s,téréotypées. SI adressant: au chevalier mort 

elle reg-re'ttent sa mort comme étant une" per>ce pour tou>c le 

monder elles font des éloges à son suje't, et se lamentent 

sur leur propre avenir sans lui, souvent exprimant un désir 

dl être mortes aussi. " Raoul" de Cahlbr"ai nous en offre le plus 

d'exemples ou en effet les femmes semblent être dans un 

éta't constant de douleur et de déséquilibre mental, ou bien 

à cause cl'l.m événement tragique dont elles présagent 

11 avénement, en dépi-t de leurs efforts f ou bien à cause de 

la mort réelle d'un fils ou d'un mari, ce qui nous vaut 
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quatre sc~nes de plaintes fun~bres de ce genre (Raou~, v.3667 

ss.; v. 6227 ss.; v. 8506 S8.; v. 3556 ss.) On pourrait 

ci ter aussi les exemples 1 moins élaborés, de Belissant dans 

Ami et Amile: 
ft 

"Hé! douz amis, cam voz estiéz preudon! 
(Ami ~~Amile, v. 416 ss.) 

"Hai! Tant maI." i fustes, franc chevalier hardi! ••• " 
"Hé"Diex! car reçoif m'ame, clar voudroie morir~ 
t~~~l~~ p. 96) 

Il serai,t impossible dl énumérer tout,es les fois que la phrase 

"mener duel", ou son équivalent, paraît dans les textes, 

égalé seulement peut-être par les cas de pâmoison qui, comme 



on a indiqué, en font partie. Qu1une attitude de douleur 

fat acceptable dans l'ordre des choses, et lè propre des 

ferrunes f es·t illustré dans U11 commentaire de Guerri à 

l'égard de Bernier, qui est en larmes parce que son amie 

a été rendue à. Herchembaut: 

"Este Cs] vous feme por grant duel demener? 
Ja nW1.S frans hons ne se doit demanter 
Tant com il puisse ces garnemens porter ." 

·(?3"aOU1.~f VVe -6374-~76) • 

Ci es t en par 'cie l'excès de douleur qui provoque ce reproche 

et en partie sans doute parce qu'il s'agit dlune femme, car 

les larmes ne sont point ignobles chez un chevalier qui se 

lam(:!nte sur la mort dl un a.u·tre chevalier f tel CP.3.rlemagne 

"pour Roland p ou même sur son départ, tel Ami pour Ami.le. 7 

Ce reproche souligne la distance entre les rôles masculins 
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et féminins, et suggère aussi, à nos yeux f le manque d'estime 

~----------~- ---
7 
Voir J. Crosland, The Old French E~ic, Oxford: 

Blackwell, 1951, pp. 288-2950 

On renvoie aussi à K. Millett, §exu~Politics, Avon Books, 
New York, 1971, pc 77. 

Toutes deux soulignen·t l'importance primordiale des relations 
homme à honune à cê>té des relations homme à femme, et 
l'espace physique et mental conservé entre les deux sexes 
pour garder à la distance les fen~es des hommes. Dans The 
Dang"erous Sex, H. R. Hays signale à ce propos les ressemblances 
ent.re les condi tians sociales de certaines tribus primi ti ves 
et celles de la chevalerie médiévale. 



de la part des hommes, ce qui contribue à maintenir cett.e 

distance ca:r T évidemment, être comparé à une femme ici 

revient à une insulte. On rencontre dans cet exemple un 

peu de la méfiance masculine vis-à~-vis de la femme 1 car 

bien que les larmes en elles~mêmes ne soien t~ pas ignobles 

et soient permissibles jusqu'â un certain point, elles 

.t;ournissen't encore une occasion pour l! exhibi tion de la 

démesure féminine. 8 Il y a des moments où la passion des 

femmes les emporte, et elles excèdent les limites de la 

décence et de la lImesure", semble~t,-il, comme Belissant: 

qui regret,te amèrement Amile qu 1 elle croit assassiné par 

Hardré. Son p~re lui dit: 

liMa belle fille 1 car laissiéz le 'tencier 
Envers Hardré gui est bons chevaliers. 
En la bataille 8" est il moul t bien aidiéz," 
(~et~mile, vv. 423~425) 
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Il en est de même dans le cas de Florence qui pleure la mort 

de son mari. Brus gue l;:}e n t, on lui di t: 

"Dame", font li baron, liche ne vault unne aillie: 
On ne poet, pour plourer rendre un honme la vie. 

• • ft ~ • ego $ ~ e 0 e 0 0 ~ • C G ~ D • Q ~ 0 0 9 0 0 G e ~ ~ G 0 0 • 0 e 0 • • 0 0 u 0 0 e 0 

Laissiés ester le doeil, douche dame prisie, 
Et si reconfortéz notre chevalerie," 
(F'10r~" I, v. 1166 ss.) 

8 
Dans son chapitre intitulé "Epie Sentiments", J. 

Cros land a ceci à' dire sur la question de "mesure lf et de la 
douleurs "Grief, like other emotions 1 was in danger of being 
displayed te> excess and the e2illrta tions as to the need for 
'mesure' are numerous." (Crosland, ~. cit., p. 291) 
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Evidenunent, cette fonction, ét.ant essentiellement féminine et 

n'ayant pas de valeur positive, doit se courber devant les exi= 

gences du monde des affaires masculines. Ce fait est reconnu 

également pa.r une femme 1 la comtesse de Bourgogne dans 

~ ViE7~1 qui demande un deuxième mari à Charlemagne 

son seigneu.r: 

"Car mestier a ma terre d'aide gran·t. Il 
'(9~~ie~, Vl; 1262) 

et ainsi elle s'exprime de la_ façon suivante sur la mort de 

son mari: 

"Sire" fet ele, Il ce poisse moi forment, 
l'1.eR en duel fere nia nul recovremen t 0 " 

""b":J 12-;6 "7} \~,_~o, VV" _ )'-

Une autre tâche assignée traditionnellement. aux 

femIhes et qu! on trouve également ici, est celle de la 

. gu.érisseuse. Quoiqu'un rôle plus actif que celui de la 

"douloureuse", il est néanmoins passif dans la mesure où la 

femme ne fait que réagir dans une situation créée par des 

circonstances hors de son contrôle. Tout comme dans l'autre 

rôle de Hmeneuse de regrets funèbres" 1 elle at'cend que les 

hommes de sa connaissance agissent d'une certaine manière 

avant qu'elle soit libre d'agir à son tour, et c'est toujours 

dans le sens d'une réaction après l'événement. Ce motif de 

guérisseuse, repris plus tard dans les romans courtois d'où 

il puise peut-être pour nous son ton familier, est illustré 

par les exemples de Floripas qui guérit Olivier de ses plaies 
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(Fierab·r~s, v. 2208 SS')I et de Rosamonde qui, dans une situa~ 

tion identique r .guér i t Elie grâce aux herbes (El·ie., v. 1443 ss.). 

(Cette situation nous rappelle celle de Laudine, qui guérit 

Yvain dans le roman du même titre de Chrétien de Troyes.) 

Le pouvoir: de guérir est aussi attribué à Orable par la reine 

Blancheflor, qui avertit le roi contre Guillaume et sa femme, 

disant~ 

IIDame Guiburc tu né en paisnisme, 
Si se"t maint art e ~ainte pute guische. 

\ Ele conuist herbes, ben set "temprer mes cines . 
Tost vus ferreit enherber u oscire.~ 
·(La Chansbn·~de Guillaume, v. 2591 ss.) 

En effet, ce lien entre la Sarrasine, la sorcellerie et les 

guérisons, alors quasi-miraculeuses, n'est ni fortuit, ni 

sans explication. Rosamonde et Floripas sont: ·tou1:es deux 

des· Sarrasines qui savent accomplir des guérisons rapides 

en employant des herbes magiques. Rosamonde aussi a la 

réputation de siy connaître dans "l'art de ningromance ll 

(~~ v. 1665). Venant des pays arabes, où l'art de la 

médecine étai.t beaucoup plus avancé qu'en Occident, les 

Sarrasins avaient en effet la renommée, de par .les chevaliers 

des Croisades, d'être habiles dans ces affaires •. Pourtant, 

i1 part la méfiance qui relèverait de l'incompréhension en 

face de ce fait, nous discernons dans le ton de cette citation 

le dédain d'une race qui se croit supérieure, pour une race 

supposée moins sophistiquée, à qui celle-là aurait tendance 

â attribuer des caract§ristiques telles que l'irrationnalité, 
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l'intuition, la sorcellerie, le pouvoir de présager, un 

exc~$ de sensualité, et généralement tout attribut d'un 

caract~re instinctif ou charnel. Ceci s'accorde bien avec 

l'image que nous possédons des femmes sarras~nes, qui ailleurs 

font preuve effectivement de ces traits, même de celui de 

devineresse, sachant expliquer les songes et connaissant 

l'astrologie. 9 

Pourtant, comme on ét déjà suggéré, les - Earrasines dé-

mon-trent au fond les mêmes traits que les Françaises, à la 

différence que chez les _Sarrasines ils sont poussés à l' extrêl""" 

me. On trouve par exemple chez Béatrix l'intuition de 

Bramimonde (elle présage l'assassinat de son mari, Bernier 

aux mains de son pêre avant: leur départ ensemble ) f ainsi 

que le prétendu "manque de pudeur" de Floripas quand elle 

fait la cour à Bernier. Les critiques quant aux ressemblances 

entre la femme française et la sarrasine, avec ses traits peu 

sophistiqués, nous semblent suggérer encore plus la lumière ~e 

méfiance dans laquelle les hommes dans les poëmes ,et leurs 

auteurs, ont dû considérer les personnages féminins. Ceci 

9 
Parlant du carac-tète de Bramimonde, G.J. Braul-t dans 

son article, "Sur le rôle de Bramimonde dans la Chanson de 
Roland" f dit qu'elle possède "un esprit lucide, prophétique~tJde 
11 in tui tion. Il - (Méla:nges de Langue et de Li ttéra ture médiévales 
offerts à Pierré~ Le'"Gëï1~S .E-:D-::E-:S-;~'l3esançon:-~jaëquesé~ 
ï5ëinol'ltrond, 1973, pp. 135-151.) 
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explique en partie aussi le raisonnement derri~re l'oppression 

que subissaient les femmes aux mains des honrrnes 1 en qui la 

menace de la vigueur sousjacente des fenmles paraît se manifes

ter dans la suppression autant que possible de toute activitê 

indépendante. 

Pour revenir au thème de la guêrison, on retrouve ce 

trai t, qui est caractêristique non œulement des fenunes mais 

aussi des Sarrasins en gênêral, dans le personnage de Florence 

mais cette fois-ci il semble avoir êtê adaptê par la religion 

chrétienne, et a étê douê des quali tês mys,tiques du christia

nisme plut,ô-t que de "paisnisme". A la fin du poème, donc, 

Plorence, devenue provisoirement religieuse au couvent de 

Bea.u-'Repaire, révèle la capaci té dl accomplir des miracles et, 

acquiert ainsi une grande renommée. Par consêquent, il se 

présente devant elle tous les gens qui lui ont fait tort au 

cours du poème et qui sont par la suite tombés malades. Ceci 

lui permet de se disculper de leurs accusations dans le passé, 

et de démontrer sa grande compassion. 

Moins spécifiquement, pourtant, c'est le rôle gênêral 

de toute felilllle de SI occuper du bien-être des chevaliers. On 

en vient à reconnaître toute une série de services habituelle

ment faites par les femmes pour les honmles à leur retour. 

Ceci est le plus nettement illustré dans une citation de 

Fierabras~ 



Les pucieles les servent â joie et â bonté~ 
A manger et à boire eurent a grant plenté, 
Et Il ba.ron menguênt, qui l'eurent désiré. 
Après menger leur furent li caut baing conréé, 
Et li baron i entrent, ne l'ont pas refusé. 
Après en sont issu quant lor cief ont lavé; 
Ilioul t rices garnirnens lor furent apresté, 
'(Fier~b~~-, vv. 2215-2221) 

On remarquera que c' est~ les "pucelles Il qui assisten·t ici au 

bain des cheva.liers f sans la moindre indica·tion que cela_ 

choque leur "modestie", ce qui suggère que toute la question 

du "manque de pudeur" qu'on a attribué à certaines filles 

est en effet hors de propos dans un contexte médiéval. 
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Eviderruuent, les épouses fidèles se chargent elle~mêmes 

du soin de leurs maris r corruue Guibourc qui sert à manger et à 

boire à Guillaume de ses propres mains, prépare son lit et le 

masse avant qu'il s'endorme. Elle démontre sa place vis-a-vis 

de son mari (et, par extension, de la société, car c'est â 

travers son mari qu'elle fonctionne dans la société), quand 

elle laisse tout tomber pour aller à la rencontre de 

Guillaume qui revient de la guerre: 

"rI est mi sire, jal dei servir aler." 
(Guilla~m1eoi v. 1277) 

Le rôle principal de cette femme es·t en effet celui d'une 

serveuse. Quoique la dame d'un seigneur de haut rang, elle 

passe la plupart de son temps, quand elle n'est pas en train 

de mener à bonne fin les expIai t.s de Guillaume, à servir 

physiquemeJ1"t une série d' hommes de rangs assortis. Elle sert 

à·manger à Girard, un neveu de Guillaume, quielle amène au 



lit et attend jusqu'à ce qu'il s'endorme v ainsi qu'aux 

chevaliers qu'elle a rassemblés pour aider Guillaume: 

Guiburc meîmes les sert de vin aporter. 
" (ibi d., v. 12 39 ) 

Elle prépare un lit même pour Rainouart, dont tout le monde 

ignore le haut lignage et qui a l'apparence d'un cuisinier 

e"t dl un homme du peuple. ,Jamais elle ne rejoint les hommes, 

qu'elle sert, et ils ne s'y attendent pas: 

Que unques a Guiburc mie n'en [du repai] offri t 
(îbido f v. 1051; voir aussi VVe 1239 et 1410) 

Cette femme est pourtant louée comme étant le type de la 

femme idéale: 

Il ni i O1xt tele femme en la crestienté 
Pur sun seignur servir e honorer, 
Ne pur eshalcer sainte crestienté, 
Ne pur lei maintenir e garder. 
" (ibl-d. , v. 1487-90) 
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Une phrase de M. Bardeche nous semble convenir très bien ici, 

quand il dit que le rôle de la femme dans les chansons de 

geste revenait à n'être pl,:!s que Ille repos du guerrier" Il 

Dans ce contexte 1 les auteurs font men"tion toujours 

de l'accueil accordé par les femmes aux hommes qui reviennent 

de la" guerre ou d'un voyage. Ce geste aussi semble assez 

fréquen t" pour mériter une convention li ttéraire 1 et semble 

faire part.ie de la condui"l:e courtoise dl une dame: bien élevée,. 

Il 
Bardèche, bp"~i t., II f 32. 



conune on voit d'après 11 exemple di Aye qui, "noblement les 

reçut" ,(~Yf;..f po 125). Les formalités sont les suivantes! 

la darne sort de la tour et va à la rencontre du chevalier, 

qui est toujours à cheval, comme Guibourc, qui 

Avale contreval les degrez. 
(9.Ei.~~1 v. 1278) 

Puis elle "l'acole", le salue courtoisement, lui demande des 
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nouvelles f et ils remontent dans la tour ensemble. Guibourc, 

toujours la plus pratique, (on peut-être au sujet de qui on 

est le plus renseigné) prend sur elle-même la tâche d'un 

ecuyer même, avant de rejoindre Guillaume~ 

Dame Guib~rc reçut sun destrer, 

Puis vait le cunte acoler e baiser, 
( '0 'd 2~'")O ,-) ,l.b J_ • f VV. ' :3 ..) -;:) 

La présence des femmes est également souhaitable 

au départ des chevaliers, et souvent là aussi elles prêtent 

leur assistance à l'affaire. Florence, par exemple, tend 

son épée à Esméré au moment du départ, et Guibourc tient 

l'étrier de Guillaume quand il monte. Tous ces gestes lsont 

accompagnés par des prières à Dieu. 

On conclut d'après ces poèmes, donc, qu'une grande 

partie de la vie de la femme moyenne est passée d·ans un état 

dl attent:e ~ elles at'tendent le retour des hommes et les consé-

quences des batailles avant qu'elles puissent remplir tous 

ces rôles qufon vient d'esquisser, comme celle qui accueille 

le chevalier vivant et qui se lamente sur le chevalier mort. 



Cette attente d'ailleurs, peut être plus ou moins longue, 

sui van 't le cas f comme nous le mon tre A.mi, qui di t: 

\1 , .... l' Blen a set ans passez et acomp lS le 
Que je ne vi ma moillier ne mon fil. 
"(Ami et" Ami"le f vv. 547- 8) 

La vie de la femme fait en quelque sorte, donc 1 le pendant 

négatif de la vie très occupée et active du guerrier. 

La notion de l'attente et de la non-exis,tence de 

toute ac,ti vi té indépendanJce est illustrée 1 nous semble-t~il 

par le motif de la "femme comme spectatrice ll que nous avons 

discerné à travers la plupart des textes en considéra"tion. 

Nous avons remarqué les exemples nombreux où les femmes 

montent dans les 'tourE'>, sur les créneaux, ou se mettent 

aux fenê,tres pour regarder une bat:aille ou pour voir 

approcher quelqu'un pour apprendre des nouvelles. Cette 

image nous rappelle certaines illustra'tions médiévales 

dépeignant des combats qui ont lieu sous les yeux des dames, 

dont, les figures sont encadrées par les fenêtres des tours 

à l'arri~re-plan. Pour illustrer ce point, citons les 

exemples suivants: 

En SUlT. -sa tur muntee es)c Bramidonie f 
"(~d.r v. 3636) 

diou elle rapporte à Marsile la défaite des Sarrasins, par 

suite de quoi il meurt. 

Bele Aude estait desor le mur antif. 
Ou voit Rallant, si li crie a haut cri: 
'(Girard de Vienne, vv. 3667-68) 
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et plus tard encore, elle 

Vint sus les murs de la cité antie. 
Qant vit liasaut et la fiere asaillie, 
, (.!hi d., vv D 4629 -, 3 0 ) 

Aude s'estut a une fenestrele, 
Pleure et sopire, sa main a sa meinsele. 
Qan:t vit son frere desor l'erbe novele 
'(ibid., v. 5272~74) 

Florence est aus fenestres en la grant tor hataigne; 
Quant elle ,roi t la biere .. 0 •••••••• D ••••• 0 •••••••••• 

'(F'l'orenc<::."1 II, VVe 1884-5) 

Florence la roYne c'est par matin levee, 
A une des fenestres dou palez acodee; 
~ 0 eGO G ~ ~ G • C D 6 0 ~ D ~ 0 ~ • 0 0 ~ e 0 G e ~ 0 e ~ e 0 G e 0 0 P G G 

Qu 1 an la ci té de Rome s'en es·t la bierre entreeï 
(~d., II, v. 2845 ss.) 

Peut-êt.re le pl us d'exemples qui on possède de ce phénomène 

se trouvent.~i.ls dans ~ye~ig~C?~~, où nous avons compté au 

moins hui·t référenc\3s de ce genre telles que: 

Aye les regarda qui fu à la fenestre. 
(Aye., po 60) 

Aye monte dans la tour. l 
D 1 ... t . l' t t l J ~ . 2 e a po percevolr es' or e a mer.ee . 

. (ib i d., p. 12 3 ) 

------,---_. 
12 
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Cette attitude nous rappelle un article, sur le lai 
du Laos·tic de Marie de France, lai qui parle du sort d'une daIne 
enfermée dans une tour, incapable de régler sa propre destinée. 
1. 1 article, fiLa Structure et Signification du Lai du Laostic ll

, 

de J. Ribard (L'e Moyen Age, 1970, 236-274) traite du symbolisme 
de la dame ,II immoblléii-ët son attitude 'figée à la fenêtre", qui 
contraste avec la vie très active de son mari. Selon Ribaud, 
la fenêtre symboliserai·t la possibilité de fuite, de liberté, 
et d,' envol pour la dame impuissante., 
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Ces références à l'égard drAye nous semblent souligner son 

impuissance et sa passi vi té obligatoire, car tou-t au long 

du 'cexi.:e f et_ malgré le ti-tre relIe n'est autre qu'un ressort de 

l'action, un personnage dont "l'existence est plus nécessaire 

[1 J -- ,,13. ... dl' que "a \ presence . pour Cl ter Natarasso, a propos e He U1S. 

Comme Hélène de Troie, à qui elle est en effet comparée, elle 

déclenche l'action en provoqual1.t, par sa simple beauté, une 

querelle entre Garnier et Bérenger~ Par la suite, on l'enlève 

plusieurs fois, Garnier la confie dans son absence à Charles, 

comme un objet précieux, e-t son fils la promet en mariage sans 

mâme lui demander son consentemen'L Jamais elle nia l'occasion 

de di.riger: el1.e~mêrne son sort, et elle n'a d!autre recour.s 

qu'aux larmes et aux appels à la clémenceo L'impuissance 

implici te dans le rôle dl une felmne nous semble également mise 

en relief dans le cas de Béatrix à la fin de Raoul de Cambrai. 

Son père vien·t de tuer son mari Bernier r et ses deux jeunes 

fils se chargent de la vengeance. L1aîné, Julien, dit: 

~J1Droit vers Arras," dist Juliie(n)s li fiers, 
"La mort mon père vers le vostre vaingier." 
La dame l'oit, n'i ot que correcier: 
"Hé Diex!" dist elle, "ne me sai concillier. 
lIl'-ii enfant vuellent mon pere vergoingnier: 
(~O~l" v. 8544 ss.) 

13 
Voir note 6. 
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Quoiqu'elle soit le seul lien entre tous ces hommes elle est 

incapable d'influencer en quoi que ce soit les résultats de la 

situation, et tout ce qu'elle peut faire, c'est de se préparer 

pour les funérailles e-t pour la douleur, quoiqu'il en arrive. 

En conclusion, il semble que nous ayons affaire à 

une image de la fenune qui es t forcée à reconnaître ses limites 

physiques et spiri 'euelles par rapport aux horrunes. M. Bardèche 

parle de cette période comme "la phase si singulière pendan-t 

laquelle nous la surprenons, pour la dernière fois v éperdue 

d'admiration pour l'homme et si humblement disposée à admettre 

. f--' . -- ,,14 sa propre ln~erlorlte. Elle ni est pas un être fondamentale'-

mE-m-l passif 1 mais elle agi'c toujours dans les intérêts du mâle r 

et ses actions ne sont l au fond, souvént que des réactions à 

des circonstances auxquelles elle n'a rien contribué. Elle 

fait preuve plutôt de réactions que d'actions indépendantes, 

Gomme on voit d'après la fréquence des phénomènes comme la 

pâm0ison, les pleurs, la douleur, les prières, l'attente. 

Comme il convien-t à l'archétype de la fémini té15 elle remplit 

14 
Bardèche, op. cit., II, p. 33. 

15 
Ici on renvoi-e à un article f HNethodoloS"'Y for Woman' s 

Studies", C.A.U.T. Bulletin A.C.P.U~I Sept. 1975, p. Il., pour 
l.me lis-te des~typëS- de la femme reflétés dans la li ttéra ture. 
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bien son rôle comme Ille repos du guerrier ll
• Elle semble nous 

offrir à travers sa vie une sorte d'antithèse passive de la 

vie active de la cheva.lerie, y introduisant les seuls éléments 

de douceur a. paraître dans. ce monde brutal. 

Etant donné ces faits, 110US devrions'essayer d'examiner 

avec plus de profondeur les rapports entre les femmes et la 

société. On a déjà vu que la plupart de ses énergies se concen-

trent sur le service du bien-être d'autrui, notamment de leur 

mari 1 fait qui ne nous.sur.prend gtlère étant donné le biais mas-

culin de ce genre de littérature. Il n'est pa.s nécessaire de 

souligner que l'i.mportance de la femme se réduit à sa qualité 

potentielle d1être épouse: c'est dans cette capacité que la 

majorité des femmes sont présentées dans ces oeuvres. Il faut 

se rappeler aussi que normalement le mariage n'est pas une 

affaire du coeur, et que l'introduction des personnages féminins 

nIa rien à voir nécessairement avec le -thème dl amour 1 comme 

lia suggéré Po Aebischer dans Rolandiana et Oliyerialla, où il 

appelle ces chansons "des récits de guerre et d'exploits mili-

ta.ires dont le sen-timent du devoir féodal était un des plus 

importan.ts ressorts, et dont, l'amour 1 c 'est-à-dire la femme f 

- . l If 16 ff f .... • .... èta.l t ••• exc u. En e -et, c es t prec:l.semen t cette 

16 
Aebischer, op. cit.; p. 171 ff~ 
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préoccupation avec la féodalitâ qui fait du mariage (et par 

conséquent de la fenune) une affaire si. importante, car le 

mariage n'était autre qu'un contrat pour assurer le transfert 

des t,erres 1 pour produire un héritier légitime', et pour 

perpétuer le lignage et en maini."..enir la pureté. S. Painter 

dit à ce sujet "the noble chose his wife because of her 

family connections, her marriage portion and her ability to 

17 bear sons." H. R. Hays f ci tan t Thomas Wright dans WomankinÈ-

in Western EuroPe fromthe Earl'ies't' TilTie ta the XVllth Century f ._----_. -----~ ~......... ---- --

écri,t "wards or unmarried, girls of property were bough,t and 

sold as commonly as if they were beasts.,,18 Le raisonnement 

derrière le vieux droit germanique semblait tenir toujours bon, 

qui décriva.i t les fiançailles Cmillne. IfÎîlercatio" 1 un marchandage, 

car les mariages étaient normalement arrangés entre le seigneur 

e't le préJcendant, sans même demander le consentement de la 

fille. A. Lehmann, cit~nt Lavisse, dit: 

Qu'il ait été choisi par le p~re, par le parent 
ou par le suzerain, la jeune fille devait tou
jours passivement recevoir l'époux qu'on lui 
destinai t. On ne prenait pas la peine de la 
consul ter Csau:tJ lorsque l' humeur de leur 

18 
'.li. Wright, WomanJd.nd in ·Western.=~E..E52pef London, 1869, 

ci té par Hays F of>..:...... ci t,o, p .104. 
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... 1 1 - d . . t "i 19 pere y pre lSpOSal" • 

Dans les textes, les termes du contrat sont toujours précisés, 

des le premier abord du sujet. La fille de Guaifier, par 

ment, serr~le-t-il, pour être offerte en mariage par son père 

à Guillaume comme un gage pour assurer ses forces. Elle nlest 

qu'une comparse, dépourvue de toute caractérisation, et qui 

nIa même pas de nom. Son père di t à Guillaume, corfLme pour 

acheter son aide: 

"Une fille ai" "nia si geri"tesozciel: 
Je la vos doins de gré et volentiers, 
Se la volez ne prendre ne bai1lier, 
Et de ma terre avrez une meitié, 
l':>.prés ma mort sere z mes eri t . .iers. " 
(~S'f v. 1360 ss.) 

Dans une si"tuation pareille Lubien dans Elie de Saint Gille 

tente Elie ainsi: 

ft Si seras de mes vins serjans et boutellas; 
IIIIm. Sarrasins en ton fief en taras. 
J'ai une bele fille què tu espouseras,H 
(~~~'f vv. 2197-99) 

Plus tard! Louis en fait de même: 

lIEn Franche no pais ensarnble 0 nous venrés ï 
Mout richement, amis, vous vaurai marier: 
Ma seur vous donra je, Avisse a le vis cler, 
Et vous donrai assés castieus et fermetés, 
Orliens et tout Behorges •.• 0 ••••• 0 0 ••••••• U 

(~~~d" v. 2701 ss.) 

L'impression qui se dégage i.ci est celle 'de la 

........ --~--~---

19 
Lehmann, op. cit., p. 223. 
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fonction p:iitiquede l'institution de mariage, tout comme à 

la fin du CbU"ro:nheineht" de Louis f où Guillaume lie deux familles 

nobles de ce seul acte de donner sa soeur en mariage à Louis: 

Et sa seror li fist il esposer. 
En grant barnage fu Loois entrez: 
(~is" v. 2693~4) 

Les négociations qui précèdent un mariage, donc, semblent 

toujours une affaire entre hommes, et celui qui donne peut 

être le père, le seigneur féodal, un frère, ou même, dans 

le cas dl Aye di Avignon, un fils r qui promet: sa mère en 

mariage à Ganor", même sans la connaî"tre. 

Il paraît normal aussi qu'uœveuve revienne sous le 

pouvoir de son seigneur féodal pour qu'il dispose d'elle 

comme bon lui semble. En effet, dES veuves é"taient officielle-

mEmt catégorisées comm"e "miserabiles personae", tout comme des 

orphelins 1 et dans Le Couronnemen"t de Louis Charlemagne les met 

tous dans la même catégorie de gens vulnérables! conseillant 

à leur égard le pl us de merci: 

"Or avras tu mon reiame a tenir 
Par tel covent le puisses retenir 
Qu'a orfe enfan t ja son drei t ne "tolir, 
Nia veve feme vaillant un angevin; li 

(Louis y v. 151 ss.) 

La meilleure façon pour un seigneur de pourvoir aux besoins 

dl une veuve étai"t évidemmen"t de lui trouver un autre mari 

aussitôt que possible. Comme dit la Comtesse de Bourgogne 

à Charles dans Gi"rard de" Vie"nhe: 



l' . l 1 -' d -Se ~ . vos p est, autre mar1. emant_, 
Car coutume est dés le tans Moisant, rI 
Qant li -uns muert li autres vient avant. 
'(Gi'r'aJ::-d de' Vie11ne, VVe 1258-60) 

Pourtant, ce'tte coutume, basée sur des raisons pratiques, ne 

tenait, compte en rien des sentiments qui existaient du côté 

de la femme. Ainsi Charlemagne dans' Rb'~and "réconforte" Aude 

ainsi: 

1180er, cher' amie, de hume mort me demandes. 
Jo t'en durai mul t esforcét eschange: Il 
(Rol~~~, v. 3713-14) 

proposi tion :gue" naturellement; elle rE~jette. De la même 

façon 1 Louis dans Raoül de' Cè~E.Q~!:~,ü 1 essaye de donner en 

mariage deux veuves, d'abord sa soeur Aalis qu'il promet 
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à Gibouin a.insi que le fief de Cambrai. Elle refuse, voulant 

garder le fief pour sonrpropre fils, mais même un caractère 

si fort ne peut rien dans cette situation, et elle doit céder 

le fief bien qu'elle réussisse à garder son veuvage. Louis 

agit pareillement à propos de Béatrix, entrant en complicité 

avec le père de Béatrix, en vue de la donner à Herchambaut 

sans qu'elle le sache. En dernière analyse, les femmes ne 

sont que des pions dans une affaire qui passe par-dessus 

leur têi:e f et qui concerne la poli tique pl utât que les 

sen timen ta ~ 

20 
A. R. Harden ajoute une autre dimension à cet-te 

20 
Harden, "The Element o:t Love in the Chansons de 

Geste" 1 ,:A.ririuale lvi§!~evéil~. V (1964), 65~80. 
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question de mariage qui, dit-il, est toujours le but dans 

les relations entre un homme et une femme, afin principalement 

de perpétuer le lignage ~ Il note que dans le cont,exte des 

Croisades, un mariage et le baptême qui l'accompagne fournissen't 

le "traitement alternatif, à part la mort, pour un Sarrasin qui 

t,orobe dans les mains dES Français,., Il dit Il the sacraments of 

marriage and baptism united towards the proseletyzing effec'ts 

,,21 . of the French upon the Saracens· f Cl tant entre autres 

l'exemple de Bramimonde 0 Il ajout:e le cas de Ganor dans Aye 

d' ~~2..~1 qui semble être le seul exemple dl un homme à se 

convertir à la religion chrétienne afin d'épouser une femme. 

Encore une fois r l' insti tu·tion du mariage est une affain,; 

qui sert les intérêts n~sculinR tels que la féodalité et 

la lutte contre les paï,ens f et dans laquelle la femme n'est 

qu'accessoire. 

Etant donné l'accent mis sur l'importance du' 

ligna.ge ,qui parcourt ces textes f il n'est guère surprenant 

de constater le ptix qu'on attachait à la chasteté d'une 

femme. Si la valeur d'une fenmle à marier était sa capacité 

potentielle,pour accoucher de fils, il fallait qu'elle fUt 

intacte lorsqu'elle se présentait devant son mari futur, et 

puisque la raison d'être du mariage étàit de garantir la 

21 
"Ibid. f p. 79. 



pureté du l~gnager il fallait absolument qu'une épouse restât 

fid~le. La contravention de cette rêgle a des répercussions 

sur toute la famille, comme dit Ca!fas, frère de Rosamonde, 

qui l'accuse devant son père de s'être donnée ~ Elie: 

Il 0.- h . Rosamonde vous a vergon e e't onnl; 
1111 jors l'a tenue, s'en a fait ses delis, n 
Remesse en est enchainte, par voir le vous plevi. 
(Elie de E3aih~Uille f v. 2165 ss.) 

Avant d'épouser Alpais, Folche jure devant la reine: 

l' Mos cors al son non jac tan carnalment 
PéŒ que honte i oges't, ne sei parent, 
Ne joc ne fais a lei descovenent." 
(~~de ~~ussil1(m, VVe 8693--5) 
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L'attitude envers le mariage, et la, prime importance de l'état 

de chas'te~cé dans la vale.ur d'une fenune nous semble succintement 

:i.llus'crées dans cet entretien dans Raoul' de Cambrai 1 entre 

Guerri, p~re de Béatrix, et Bernier: 

Il '. f" Il Il d' G l' b . Ves Cl ma le, lst ., l men rez. " 
npren la a ferrie,.je la te, vuel donner. 

li. e . merci(s) 1 sire," se dist B.li berz. 
Qe, par l'apostre c'on qiert en Noiron pré, 
Ce ele estoit une feme jael, 

Il 
Si la prendroie, puis qe vos le volez; 
(RaouL, v. 5824 ss.) 

Tout ce qu'une femme pourrait offrir d'elle~même et toute sa 

valeur, donc, résidait dans son corps et dans sa sexualité, 

dont le titre de possesseur était jalousement gardé'.22 

22 
On remarque aussi dans les épopées tardives, qui 

témoignent les influences de la courtoisie, plusieurs occasions 
où la fidélité dlune épouse est mise à l'épreuve, et où elle se 
sert de la magie d'une potion, d'une bague ou d'une ceinture 
pour conserver sa pureté: comme dans les cas de Béatrix, Aye 
et Florence. 
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Etant donné ces conditions, il n'est gu~re étonnant 

que l'attitude normale d'un mari envers sa femme semblait 

consister en une indifférence ou en une nonchalance, remarqua-

ble surtout quand on la compare avec la chaleur ·témoignée dans 

les rela"t.ions entre hommes. S. Painter souligne ceci quand, 

parlant de l'homme féodal, il dit "the feudal male was chiefly 

absorbed in war. His wife bore him sons, his mistress satisfied 

his momentary lusts. Beyond this 'itmme.n had no place in his 

. . "23 l " life and he had no lnterest ln them.· J. Cros and note the 

predominance given ta the sentimental relationships between 

men in the ea.rly apie inevitétbly affected that between the 

sexes in a 
. 24 

somewhat adverse manner'. ~ Ceci est démontré 

le plus clairement: dans 18 couple de Lubias et Ami, qui néglige 

sa ferrmK~ pendant sept ans. Amile, son compagnon [ lui parle 

ainsi:. 

"Il est bien drois par sainte charité 
Ques aillissiéz veoir et esgarder, 
Car sa moillier doit on bien honorer. 
Mais une chose voz voil dire et conter, 
Sire compains, que voz ne mioubliéz." 
Et dist li cuens: "Por noient en parléz". 
(~mi~t A~~le, VVe 553-8) 

Pour sa part, Ami reprend en prévenant Amile contre les avances 

de la fille Charles, car l'amour, e·t 1 r amour physique même, fait 

23 
Painter, op. cit. f p. 102. 

24 
Croslanc1, op. ci te f p. 289. 
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oublier à Wl homme tout,es ses -autres obliga tians 0 On note 

des marques semblables d'une négligence de la part d'un homme 

dans le cas de Bramimonde et I1arsile; Roland et Audei'Raoul 

et Heluisi et même Guillaume et Orable (dans" Le" Couronnement 

~:;:..' l'auteur dit de Guillaume que IItresto-t avei t 

elYtrobl1.é Orable f" [v .14 33J ). Que ce soit la faute du person-

nage lui-même qui ome·t de. parler de sa femme, ou simplement. 

de l'auteur connue dans le cas d f Aude et de Heluis f ceci 

atteste toutefois le peu de place qu10ccupent les femmes 

dans l' espri 't ëi 1 un homme médiéval. 

Ayant: dit ceci, quelques exemples frappants nous 

viennent. à l' espri t des couples mariés et_ heureux, notamment 

Guibourc et. Guillaume, et Berthe et Girard.' On a beaucoup 

écrit sur la considération e-t la tendresse évidentes à 

l'intérieur de ces couples, les citant comme preuve de la 

force de caractère et de l'initiative possibles chez une 

f d ~ 25 emme u moyen age. Pourtant, il nous sernble que ce ne 

son"t que des exceptions qui confirment la règle, tellement 

certains cri tiques ont insisté sur ces deux exemples. COllune 

on a vu, le rôle de Guibourc ne diffère pas essen-tiellement 

25 
A voir, par exemple, de Kok r op. cit., Ch.li 

Crosland, op." cit., Ch. VI, I-Ienderson, "O~ qui 
examinen-t en ({étail ces rapports conjugauxo 
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de celui de toute fenuneloyale: seulement, la nouveauté semble' 

être plutôt du côté de Guillaume, qui, bien qu1il l'ait oubliée 

dans Le Courbn~~'t de Louis, compte beaucoup sur elle pour 

le soutenir et le réconforter dans La Chanson' de Guillaume. 

Guillaume emploie les termes normaux de tendresse à son égard, 

à savoir "seor dulce àmie lf
, il apprécie son conseil, et ils se 

réconfortent mutuellement: 

Il • '1 d' MalS tun consel en el 
En plusurs lius m'ad eu 
(Guil1aum~, VVe 2433-4) 

jo creire ben; 
mult grant mester." 

On trouve le même secours réciproque dans le couple 

de Berthe et Bernier, d' autan,t plus en évidence que Berthe, 

hors du domaine normal d'une femme{ partage llépreuve de 

l t exil avec son mari.. Elle aussi réconforte et appuie son 

mari, qui à son tour fait preuve de beaucoup de tendresse à 

son ég~rd et accepte son conseil: 

lIDonne a vos parlerai en De emor, 
Car vostre conseil m'unt esta mellor, 
E tornat en richese e en valor." 
(9irart de __ ~ .. 9:~.~.ilJ0.E.l vv. 9949-51) 

Dans un épisode exceptionnel dans cette li t-térature 1 cet hOlmne 

s'abaisse pour rejoindre sa femme dans une tâche humble, quand 

il la surprend en train de cons>cruire avec ses propres mains, 

une église, dans la compagnie d'un pélerin à qui il dit: 

"Laisem portar, romeu, car (a) me taing, 
Que vuel estre d'ist midon conpaing, 
E parconers 0 lui d1iquest gaaing? 
(ibiq., v. 9776-78) 
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Il. est â noter que le termellconpaing ll est un terme d'estime 

qui sU9gère l'égalité et qui est généralement réservé pour des 

rela'cions entre hommes. Pour une fois la formule "a mol lier 

et a ?er", désignant l'état dans lequel entre une femme lors 

è,8 son mariage, semble approche:t;_51e_ la sincérité f (elle 

rf;pa.ra,î'c 'trois fois dans le court espace de soixant.:e~dix 

vers ~_ la fin d'~~, Saint Gill~. 26) 

L'autre exception â cette r~gle de la réification des 

femmes nous semble illustrée par le cas des If wooing ladies!!, 

qui sont après tout assez remarquables pour mériter cette 

catégorie exclusive. Il se peuL, toutefois, qu'elles soient 

un type li t,téraire qui ne correspondraient: pas nécessairement 

II la ré:ôüi t.é ck~s choses, comme le suggère S. PainJcer r afin 

de répondre à certains cri tiques qui protesi:aient contre un 

, l 1 cl cl Id;.... cl l f-' dl"" 2 7 l:e manque ce pu eur ans e mon e severe a a ao a 1. Le. 

---~----,~----------

26 
Voir aussi les tèrmes employés par Folcon dans 

Q.:i:..~~d._~~g~~:!:..h!2nL quand il dit à Girard son seigneur: 

Seçrner, eu 10 vos rent par gaardon. 
Qne1 me doingnez a per et compaignon. 
(vv.8593-4) 

27 
Pour une discussion de la moralité de ces ferrulles j 

,.Toir de Kok, op. ci't., p. 117 ss. Elle ci te L. Gautier, qui 
pense que par~sa conduite agressive, Orable se montre 
"sensuelle, égoïsb3 f od,:Leuse". 



Il dit à propos de ces femmes "the girls of the· Ch~ 

G~e did not necessarily represent young nob1e-women asthey 

were but as the males would have liked tl1em to be.,,28 

Evidemment, dit:~il, 11 image dl une jeune fille ardente qui 

sloffre tout enti~re à un chevalier, dês le premier regard 

et sans provoca>cion, fournissai t un épisode excitant et 

flatteur pour l'auditeur qui s'identifiait avec le héros 

du poème. Comme on a cons ta-té plus tôt dans notre étude, 

c'est toujours la fille dans cette situation qui prend 

l'initiative et qui fait les avances. Son choix est 

déterminé par la présence dee qualités chevaleresques chez 

l' homme f et par sa renommée 1 cornme nous le montl.e Florence: 

li .- . J d . . l . 1 • ... 
Je prlS ces c emC.\lSeL_ 1 que J aVOle aame 
Por sa chevalerie et pOl..' sa grant bonté, 
Por ce que de ces armes le vi si acesmé f 

Que fis estoi·t de roi de grant nobili té." 
(F 1 0 ~~, II, vv. 2 877 - 8 0 ) 

De même, Orable, ayant entendu parler de la renommée de 

Guillaume, s'éprend de son image, disant: 

IIpar Mahomet, il doit bien tenir marchei 
Liee est la dame en cui est son coraige." 
(~~Ee~~ge, VVe 732·-3) 

Aye, impressionnée par les exploits guerriers du Sarrasin, 

Ganor, le destinerait à être son mari, si ce n'était de sa 

religion, et dit: 

"Ne vi ainz mes personne de si grant renommée." 
(~;'l,~~J' po 123) 

Ainsi Béatrix, à propos de Bernier: 
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IISire B .. ," dist la dame senée, 
Se je vos aim n'en" doi estre blasmée, 
Car de vos ert si grans la renoumée / 

(RaO"ul., vv. 5 75 3 - 5 5 ) 

Il faudrai t ajouter pourtant f que ces ferrunes, ne 
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peuvent qufindiquer leur Choix à leur seigneur, qui a toujours 

le dernieJ:' mot sur le sujet, donc l'élément du choix est: 

considérablement réduit en réalité, et dépend de la bienveil-

lance du pere. Pour aborder le sujet de son mariage avec 

Bernier, Béatrix débute dans ces termes généraux: 

Il. . 
Blau Slre peres ••. 
Mari vos qier por mon 
(Rao~Lf v. 5787 ss.) 

et 8. la réponse· favorable! 

Il 
cors deporteri 

" USoit '1i vos pregne, je sui près de donner; 
(il?~ 0 f v. 579 8) 

elle nomme Bernier. 

Nous avons déjà noté l'empressement de ces femmes 

dans cette affaire, et leur extrême sensuali.té. Pourt.ant, 

avant de se rendre entièrement au chevalier, elles exigent 

quand même de lui une promesse de mariage, démontrant qu'elles 

savent bien marchander au plus grand avantage le seul article 

de valeur qu'elles possèdent. Béatrix s'offre ainsi à Bernier: 

"Prend moi a feme, frans chevalier eslis: .•• 
Veés mon cors corn est amanevis~ 
Mamele dure, blanc le col, cler le vis; 
Et car me baise, frans chevalier gentis; 
Si fai de moi trestot a ton devis.1f 

(~ul., v. 5696 ss.) 
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Témoignant une prudence étrange dans des êtres si 

soi-disant impétueuses, Orable, Alpais et Floripas, ayant 

manifesté leur choix de mari, exigent d'eux une promesse de 

mariage avant de les aider à s'échapper de la prison. 

8384 ss., E'i~f p~ 68.) Pourtant, en face de ces 

avances ardenteset de cette sensualité, les héros de nos 

poèmes montrent tous une ré·ticence singulière f et une 

incapacit.é dl agir. LI entretien entre Béatrix et Bernier suit 

un cours qui nous paraît typique. L'auteur nous dit: 

La damoi.sele a parlé t:out premier: 
"Sire B.~ dist la fille G., 
Mandé vos ai, n'en doi estre plus vis, Il 

Ens en ma chambre, frans chevalier eslis. 
(~~f v. 5679 ss.) 

Elle explique son besoin dlun champion, et s'offre comme prix 

slil réussit. Lui ne fait qu'acquiescer:"iOil ma dame' 1 

Bernier respondi," mais il s'excuse quar.t à l'offre du 

mariage et du sexe, disant qu'il est bâtard: 

P ] .. Be .e, por amor Dleu, merCl. 
Vos savez bien que je sui de bas lin;' 
C;:~bis.. , 5703-4) 

Elle.devient furieuse, face à ce qu!elle considère un refus, 

et répète sa proposition. Sur ce, Bernier dit:fI'Dame, n'estes 

mie senée I" (ihid. , v~ 5729) f un rappel du défaut: de "démesure" 

qui senilile être attribuée à beaucoup de ferunes de temps à 

autre, et un exemple de la modération masculine opposante 

qui cherche à retenir cet excès, conseillant la prudence. 



Il en es-t de même entre Florence et Esmeré. Elle 

Ulla aresonné": 

fi f' d ., b' ... Par ma - OJ_ r amOlSl.aUZ, mout avez grant l.aute, 
Chevaliers estes bons, si con l'en m'a conté; 
Bien devriez tenir une grant heri-tée 'l 

Esmerez li respont_, si le chief a levê: 
"8i feroie je, dame, c'il m'estoit destiné." 
(É2.9re~~f II, v. 2298 ss.) 

Le calme et la passivité d'Esmeré, qui conseille toujours la 

discrétion semble contras>cer avec l'empressement de Florence. 

On rencontre la même réserve chez Amile devant Belissan>c, 

qui lui adresse la parole: 

"Sire, dist elle, je n'aimme se voz non. 
En vostre lit une nuit me semoing f 

'l'restont mon cors voz metrai abandon 0 Il 
, '- ., • Il ' .' ,,, 

D.l.S1: Ll cuens: Damme, Cl a grant mesprl.fJon. 
(Am~'::....~~:t..!~_e, v. 628 ss.) 

COlTtTll8 Bernier t il Si excuse auprès d'elle f mais offre ses 

services en tant qu'homme lige. JoA. Asher,29 dans son étude 

de cette oeuvre, a relevé la sensualité excessive chez les 

deux femmes, Lubias et Belissant, et y suivant cette ligne de 

pensée, nous y avons discerné une certaine antipathie envers 
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les fernnes en général, qui est d'autant plus évidente qu'elle 

sloppose aux rela-t:ions très chaleureuses entre les honunes 0-

Puisque les réactions des hommes devan-t cette situation se 

ressemblen-t tellemen>c, on est porté à voir ici une tendance 

29 
Asher f ?p. c~!:.~, p. 130 
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générale vers le refus de toute expression des forces féminines, 

et une méfiance, sinon une peur de sa sexualité soi-disant 

extrême~ Ceci s'accorderait avec l'archétype de la femme 

ten·tatrice, et les dangers que cela entraîne, ce que H. R. 

Hayes a traité dans son livre The· IJai.:!:9"ero\.~~_~ où justement 

il fait référence à cette catégorie de "Wooing Ladies ll30 • 

On remarque des réactions encore plus violentes 

chez Girart de Vienne et chez Elie. Girart est approché par 

la Com:l.:esse de Bourgogne, et il répond ainsi: 

"Dame", fet il, "merveilles ai conter. 
Or puis bien dire et par voir afier 
Que or conmence le siecle a redot.er 1 

Puis que léS cames von·t mari demender. 
Foi que doi Deu, qui t.out a a sauver f 
Ein(;ois verrons t.oz les . ii. anz passer 
Que l'en me voie vos ne autre espouser. 
Or querez autre se le poez t.rover. 
Ja moi nfavroiz, ce vos di sans douter." 
(9irart de Vienn~f v. 1355 ss.) 

Elie, devant Rosamonde, fait appel à l'Autorité biblique, 

même pour justifier son' refus violent. Elle dit: 

UGentieus fie us a baron, voi con sui bele et gente: 
Mout ferés bel serviche, s'a Dieu rendés .1. ame." 
''- Damer "che dist ELLes, une sui pas a aprendre. 
Salemon si prist feme, dont sovent me ramenbre • 
. IIII. jars se fist morte en son palais· meesme, 
Que onques ne crola (peJ puing ne pié ne membre; 
Puis en fist .1. vasaus toute sa consienche. 
Par le foi que vous doi, fole cose est de feme: 
Certes con plus le garde donques le pert on senpre." 
(Elie" VVe 1790-98) 

30 
Voir Ch. I p note 17. 
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Les conséquences chez un homme qui a succombé. à cette ten-tation 

sont celles dont ont eu peur tous les clans guerriers de tous 

les âges, et qui menacept de nos jours quelques tribus primiti-

ves: la débilité et l'impuissance. Ainsi, dans La Prise 

?'Orange, Guielin dit au sujet de Guillaume, qui s'en est 

allé précisément pour "chercher la femme": 

l' Lien soloi t dire Guillelme Fierebrace, 
Or dira l'en Guillelme l'AmYable: H 

(!:~~d'Ora~, VVe 1562-63) 

E:n effet, liamour de Guillaume le change en "Guillaume le 

Taciturne Il cOlTlme 11 a signalé Ch. A. Knudson, "Le Thème de la 

" 31 Pl-incesse SarrétSih(-; d;:ms la prLse d' Or·ange. Son incapacité 

est telle gue Guillaume ne peut même pas confesser son amour 

pour arable, et c'est Guielin qui pousse son oncle â lui 

donner le premier baiser. Egalement, c'est la femme qui a à 

organiser la fuite dans ces situations, et Orable en effet les 

sauve au moins trois fo.is dIantre les mains de l'ennemi. 

Considérées â côté de l'indifférence témoignée par la majorité 

de maris envers leur femme, il est difficile de ne pas déduire 

de ces attitudes un air de misogynie traditionnelle, ce qui 

fournirait une.raison de plus pour constater la distance 

physique et psychologique maintenue si rigoureusement entre 

ies deux sexes. 

---------_._ .. ~_.~-~--

31 
Ch. A. Knudson, ilLe Thème de la Princesse Sarrasine 

dans la Prise d'Orange ïl 
f ~omanc~ PhiJElogX-, XXII (1969) i 449-62~ 
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Une :fois marié, le pouvoir qu'exerçait un mari sur sa 

fenmle ét_ait total, comme celui d'un seigneur sur un vilain, 

et elle ne comptait pour rien aux yeux de la loi. The Lawes 

Resolutioh of WOffien' s Riqhts constate "if a man beats or out-
..-~--,."......,.~-"-._...,....---------~-----~-

lavis a trai tor 1 a pagan f his villain or his \vife, i t is dispu-

nishable, because by the Laws Common these persons can have 

. ·32 no actlon." Les menaces de violence, les insultes et le 

châtiment physique étaient en effet souvent employés par les 

hommes â retenir les femmes à leur place. Nous ci-tons de 

la même source un extrait des Coutumes de Beauvaisis: 

France late thirteenth century .•••.•••• 
Provided he nei-ther kills nor maims her f 
it is Legal for a man to beat his wife 
when she wrongs him - for instance, when 
she i8 about: ta surrender her body to 
another man, when she contradicts or 
abuses hill, or when she refuses, like a 
decent WOffiéj.n ta obey his reasonable 
commandsG 3 .J 

Alors, quand Ami subit des accusations d'infidélité, quoique 

fausses, de la part de Lubias, il 

Hauce la paume, enz el nés la feri, 
(Ami e !:. Arnile, v. 1133) 

et avant~ de partir il avait confié sa femme à Amile disant: 

33 
2l2..td., p. 175. 



Il 
SI elle voz disJc orgoll nefaussetêz 1 

Hauciézle paume et el chief l'an feréz." 
'(ib~d., vv. 1068-69) 

Pourtant, cette attitude violente envers les ferunes 
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n'est pas limitée à leurs maris. Calfas, le frère de Rosamonde 

,1 i accuse in jus-te ment devant son père, et quand elle se défend: 

Caifas s'en retorne, ens es dens le feri, 
Que la levre li tranche, le sanc en fait saillir. 
(~, vv~ 2182-83) 

On a déjà remarqué le prix attaché au corps d'une 

felnme, sa sensualité marquée 1 et peut-être menaçante, e't le 

fait qu'elle était conçue dans les termes de son potentiel 

sexuel. Il nI es-t quère surprenaIl't l donc, de constater la 

fréquence de la menace du viol, cormne étant conforme à la 

conception charnelle qu'avaient les hommes au sujet des femmes, 

et corrune étant le moyen le plus efficace de détruire la valeur 

et l'es 'cime d'une femme. Ainsi, quand le roi I,ouis veut donner 

Béatrix en mariage à Herchambaut, offre qu'elle refuse sous 

prétexte d!être déjà mariée, il la menace ainsi: 

IlJa sa losenge ne li ara mestier 
Qe ne la face livrer mes esquiersi 
Par les fosez l'enmenront tout a pié, 

. f b l . 1/ Et Sl en acent tout canque on or lert. 
(~_~ul., vv. 6246-49) 

Une femme qui se trouve seule dans ces poèmes a constamment 

à se défendre contre cette forme de violence. Ce't épisode 1 

pris dans Aye d'Av~9hbn, contient des phrases typiques de 

ce genre de sc~ne: 



Là fu prise dame Ayequi tant a de beauté; 
Amauguin en éust feite sa volenté, 
E si éust son cors honni et vergondé, 
Mès Sarson l'en défent. 
'(~Y~'f p. 27) 

On en trouve de scènes pareilles dans Gi'r'ard de Vj~nn~ et 

tout: au long de Florence de Rome. Gharsile menace l'empereur 

de Rome ainsi: 

"Puis averay ta fille, qui tant a cler le vis, 
Et. 0 lui coucheray cincq sepmaines u sis; 
Quant en seray tanez, je te jure et plevis 
Que je l'abandonray a trestous mes marchis Il 

Et apriès as gharchons trestous les plus quetis; 
(~., I, VVe 936·-940) 

La phrase typique qui décrit ce-t acte de viol est Il faire de 

q1..l.elqu 1 un ses i deliz 1 Il f con.une Escot en face de Florence 

Quant cil la vit si belle, si fu si esbahiz 
Muès ameroit de lé a faire ses deliz 
'(!"lb~~~, II, VVe 5331~2) 

On remarque toujours l'insistence sur le fait que le corps 
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sera "vergondé", ce qui indique non seulement le prix attaché 

à la possession du corps d'une femme, mais aussi ce qui doit 

ê·tre un désir conscient de la part du violeur dl infliger un 

acte de brutalité sur sa victime. 

Ces femmes ont aussi à subir assez souvent des 

attaques verbales, et on n'hésite pas à les haranguer 

vicieusement en public. Quand la mère d'Elie ose avancer 

ses opinions qu'Elie, étant le seul héritier, reste chez eux 

en cas d!attaque d'un ennemi, son mari la réprimande ainsi: 

-tO Tais , fole!1I dist li quens, "trop peut on reposer." 
(Elie de' Saint G3l1e, v. 95) 



Lorsque la reine dans La' Cha~h'soh' de' Güi"l"1aüme a insul té 

Gui.bourc à cause de son passé païen 1 Guillaume se lance dans 

un ·torrent. d'invective et d'obscéni·tés qui dure pendant ving-..:-

six vers, apr~s lequel il est prêt à la tuer: 

"Qu 1 as tu dit:, Dampnedeu te mal die ! 
Pute reine, ·vus fustes anuit ivree" 
(l,a Cha~9E-de G.uîllaum~..f v. 2598 ss.) 

Le roi, après cette attaque, ne se sent en rien obligé de 

défendre sa ferrune i au contraire il dit: 

"Ben fait, par Deu, le pere, 
11 

Car ele parole cum fen@e desvee! 
(lb id. 1 vv. 2630 - 31 ) 

Ces réactions ont été provoquées par deux femmes 

qui avaient eu la témérit.é· de s \ exprimer sur des affaires 

d'hom.mes/bien que la manière offensive de Blancheflor mérite 

en quelque sorte la sévérité de cette réponse. On peut 
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bien s'imaginer d'après toutes ces démonstrations de brutalité 

le sen·timent dl insécuri té et à i impuissance qui a dû accabler 

les femmes qui se trouvaient à la merci de tou·t et de tous. 

Parmi cette hostilité, ouverte et sousjacente, il 

y avait pourtant un refuge et une source d'appui moral pour 

une femme à l'intérieur de ce milieu féodal. N'oublions pas 

qu'une femme dans le château passait la plupart de son temps 

dans sa chambre accompagnée d'autres femmes, une source 

de relations peu exploitée par nos auteurs comme n'avançant 

en rien l'intérêt principal de leur récit, à savoir les 

exploiJcs guerriers. D'après plusieurs indications on peut 
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cependant se former une idée du genre de rapport qui ait pu 

exis·ter entre certaines femi11es. On sait par exemple qu'elles 

s'accompagnaient l'une l'autre dans les moments les plus 

critiques de la vie: au baptême (voir le baptême de Bramimonde, 

RoJ.ar~ laisse CCXCVII) i au mariage (voir Ayf~ d'AV'ign<~)l1.r p. 7, 

où HAye tint par la main Blancheflor la rouîne ll
) i et à la 

mort (voir la mort d!Aude: ~~Edq vv. 3728-9: 

Quant CarIes veit. que morte l'ad truvee, 
Quat.re cuntesseG sempres i ad mandees:) 

On a remarqué aussi que normalement les filles non--

mariées, surtout, se trouvent rarement seules, étant entourée 

de leurs I!puct::oJ..les ll
, comme Rosamonde et Florence, qui 

a lé de ses pucelles Audegons et Gondree,oc. 
(~ren~e'f II, v. 2848 ss.) 

Même quand Floripas se trouve dans un état de siège avec les 

chevaliers français, elle est accompagnée par cinq Hpucelles". 

(Ce fa.i t. dl ailleurs sert en même temps les intérêts pl utât 

masculins du récit, car, comme il arrive souvent, on fournit 

ainsi à chaque chevalier une "pucelle" pour son divertissement.) 

On aperçoi·t néanmoins! quoique très brièvement 

esquissées, des exemples de relations plus personnelles et 

in times entre deux femmes f telles que maîtresse et confidante p 

soeur à soeur c "patronne" à débutante, et même un cas de deux 

amies, Florence et Biautris, ce qui est assez rare étant donné 

le biais masculin de ce genre de récit. Plusieurs de nos 

héroïnes ont: une "pucelle" en particulier qui lui semble 
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inférieure _du point de vue -de rang, mais qui est tout de 

même désignée par un nom, et qui agit semble···t-il en tant 

que confidante, comme Abeline à Berthe, Morabunde à Floripas l 

et Audegon à Florence. Audegon nous présente la meilleure 

ill ustra tion de ce genre de rapport 1 ca.r, à la différence 

des autres, elle est mentionnée plus d'une fois au cours du 

t:exte. Elle transme"t des messages de Florence à Esméré, 

elle est priée maintes fois de donner son avis sur un sujet, 

car elle pratique l' as"trologie 1 et qua.nd Florence se pâme f 

c'est A,udegon qui "l! en lieve par l'ermin engolé." Apparemment 

ces deux feDIDles Si entenden"t bien et Florence apprécie le 

service dlAudegon: 

"IViestre If f ce dist Florence, "or ave z bien pare 
Et le mellor conseil certes m'avez doné." 
(Flo!~nc~':f II, VVe 2086-'7) 

Dans 9iraEd de Rou~sj}1:2..111 les deux soeurs Berthe 

et Elissant s'entendent bien aussi, alors même qu'elJ.,es ont 

toute raison di être jalouses 1 car Berthe avait été rejetée par 

Charles en faveur d fElissan-t, et Elissant donne une bague à 

Gira.rd, et ils continuent à s'aimer même apJ~ès le mariage de 

Girard avec Berthe. Au contraire, les deux soeurs se récon-

fortent souvent, et c'est Berthe qui, se souvenant de cet 

amour entre Girard et Elissant, propose d'aller à la reine 

lui demander son aide dans la réconciliation entre Girard et 

le roi. 

Nous avons trouvé en effet que la majorité des 
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:celations entre fertimes' consist;erit en ce genre d'aide mutuelle 

et de protectiono Il y a plusieurs exemples où une darne 

d'âge mûr prend sous sa protection une femme moins expérimentée. 

On a le cas dl Aude et. de Guibourc qui vers la fin de Girard de 

y!ehn§: deviennent inséparables f e·t on a dé jà ci té 1 ç exemple 

drAye et Blancheflor, où la reine appuie les demandes drAye 

pour un répit d! un an f devant. son mari, le roi. Dans une 

situation semblable mais plus extrême, quand le roi dans 

Raoul de Cambrai menace Béatrix du viol aux mains de ses 

écuyers, c'est la reine qui la sauve: 

Et la roîne fors dl urme ch.ambre vient: 
A hau'te vois commenca a huchier~ 
"Por quoi le fais, ialvais rois losaingier?n 

Li rois s'en rit entre ces chevalliers. 
Et la ro~ne ne sli vaut atargier, 
Dedens sa chanbrè mainne la dame arier. 
Si resgarda la plaie de son chief. 
(~ v. 6259 ss.) 

I."lorence· de Rome met en scène à plusieurs reprises ce 

genre de situation, où Florence est à la merci des désirs d'une 

série d'hormnes malveillants et où le réconfort,. sinon le secours, 

lui est porté par une femme. Elle est sauvée d'abord par~rhierri, 

qui la confie à sa femme Eglantine et à Béatrix pour qu'elles la 

soignenti elle se réfugie par la suite auprès de l'abbesse et 

des religieuses au couvent de Beau~Repaire; et quand elle tombe 

dans une situation où, à cause de sa propre bonne foi et 

charité! elle est sur le point d'être vendue comme esclave! 

C!! est la fenm1e d j un de ces larrons f Soplise, qui la tire 
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d'embarras. Sop:1ise est une de ces femmes qui, dans un esprit 

plus large et humanitaire, défient le systeme social et, la 

bru'tali té qui y semble irnplici 1:e f en agissan't contre les 

intérêts d8 son mari. L'auteur nous dit à son sujet~ 

Soplise, la borjoise, s'en est mout entremise 
De servir la ro~nef grant pitié lIen est prise, 
Quar bien seit de verté qu1an males mains c'est mise~ 
lIies f tant con elle puise f ne sera ja malmise 0 

(~~~rehc~, II, VO 5076 ss.) 

Finalement, on a le cas exceptionnel de l'amitié entre 

Florence et Biautris. Le rapport nous est décrit, toujours 

aussi brièvemen't, dans l'espace de trois lignes: 

Durement s'entramerent par fine compaignie~ 
Devant: J.e lit Thierri! a bien toise et demie 1 

Gisent les dous puceJ.les par mout grant compaignie~ 
(~~~~~r II, v. 4293~5) 

Pourtant, l'introduction de ces relat,ions 11 1 est pas entièrement 

gratuite, car elle avance lfintrigue en ce que l'intimité de 

Florence et Biautris permet à Macaire d'accuser Florence du 

meurJcre de Biau'tris puisqu 1 elles couchent ensemble, et peut-

être contribue-t-elle aussi à la clémence ultérieure de 

Thierri au sujet de Florence. 

D'apres nos recherches dans les relations entre femmes 

deux impressions se dégagement qui contribuent à notre image 

de la place de la femme dans cette littérature. D'abord, 

nous avons remarqué le manque dl intérêt gratuit aux événement.s 

qui concernent uniquement les femmes. On n'a qu'à voir la 

rareté des ff.:ènes en t:re amies f et le tra.i temen t sommaire de 
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la naissance, qui occupe souvent une seule lignee On remarque 

aussi l'infréquence de scènes avec des enfants, et en 

particulier l'absence tot:ale de tau te men tian de pe ti tes filles. 

(Sauf erreur; nous n'avons compté que trois épisodes concernant 

une mère et ses jeunes enfants: Belis8ant et Lubias dans 

l\.rrli_ .. ~r [v. 3183ss.; v. 2235 ss.] et Bèatrix dans ~ 

de C_ambrai [v. 8200 - 8515 ssd. Béatrix et Bélissant embras

sent leurs fils et démontrent une tendresse et un amour 

maternel férOCe qui l'emportent sur toute autre considération. 

I-Iubias, conforme à son caractère antithétique de "male farae" 

bat son fils et l'accable d!injuresJ Tout ceci contraste 

vivement avec l'accent mis sur les relètions entre hOlmnes, 

et sur la néCeSELi"té et le bonheur dl avoir des compagnons 

mâles. I .. es femmes sont introduites ici seulement pour ce 

qui touche les valeurs et les intérSts masculins, et il 

nous semble qu'elles appartiennent à un milieu tout à fait 

à part, dont nous n'avons que de brefs aperçus. Les 

conclusions découlent d'elles-mêmes que ce manque d'intérêt 

est une réflexion des atti.tudes de l'auteur qui considère, 

après t.out, les in"térêts de ses auditeurs et la réalité 

féodale. 

Le deuxième point qui nous frappe est que, à deux 

exceptions près (Lubias et Belissant, Blancheflor et Guibourc) 1 

les femmes se plaisent dans leur propre compagnie. Il se peut: 
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toujours qu'il n'y ait pas suffisamment d'intérêt à leur égard 

pour inclure des exemples de querelles entre èlles. Il nous 

semble incontestable toutefois qu'elles font preuve d'une 

solidarité entre elles en face d'attitudes qui ne leur sont 

point propices, dans un système qui néglige leurs :intérê-ts. 

Nous allons examiner au chapitre suivant quels son-t les domai

nes oU elles ont ~ subir cette exclusion, et quelles sont les 

circonstances qui leur permettent de prendre part activement 

aux affaires qui concernent le monde à l'extérieur de leur 

domaine circonscrit du Hfoyer H• 



CHAPI'I'RE 'rROISIEME 

LA FEI~~ ET LA POLITIQUE: L'INGERENCE 

(1,1 histoire des femmes] est la description des 
accommodements et échappatoires, des-poternes 
et des passages secrets que la partie opprimée 
découvrit constaMuent dans chacune de ces 
forteresses, et qui lui permirent de Il' en faire 
qu'à sa tête, de gouverner la maison et parfois 
tout le canton, à condition de faire pour la 
forme une révérence convenable au potentat du 
logis. l 

Ainsi parle M. Bardèche, énonçant encore une fois 

à travers une constation générale une opinion qui s'accorde 

bien avec nos af~:irmations particulières que r à quelques 

exceptions près f la règle pour une femme en face de tou·t ce 

qui touche à la "politique" était celle de l'exclusion. On 

a déjà constaté la ségrégation qui existe entre le monde 

de l 'homme et celui de la femme f celui-ci é·tant borné au 

domaine de la vie privée f Jcandis que celui-là comprend le 

rest:e de l'ac·tivi·té humaine, la "polii.:ique" en général. 

S. Pain ter dit, au sujet de la place de la femme "the 

noblewoman was completely subject to her husband, but under 

Ir 2 
his hegemony, she was mistress of the household. Le 

système féodal n'avait pas de place pour la contribution de 

--~-----------------------_.---
l 
Bardèche r op', ci'te! II, 9. 

2 
Painter, Op.' Cî~, p. 106. 
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la femme à l'existence humaine, e"t ainsi elle était privée 

souven"t de la possibilité d' exprimer ses opinions et d' exercer 

son influence. S. de Beau.voir en parle a.insi: 

Elle se voi t d'abord dénier tous droi ts pJ.:'l ves 
parce qu'elle n'a aucune capacité" politique. 
En effet, jusqu'au XIe siècle l'ordre est fondé 
sur la seule force, la propriété sur le pouvoir 
des armes. Un fief, disent les juristes, c'est 
"une terre que l'on tient à charge de service 
militaire'; la femme ne saurait détenir le" domaine 
féodal parce qu'elle est incapable de le défendre 

la féodalité admet aussi vers le XIe siècle 
la succession féminine ••• le sort de la femme 
n'est pas amélioré du fait qu'elle devient héri
ti~re; elle a besoin d'un t~teur masculin; c'est" 
le mari qui joue ce rôle ••• ' 

s~ Painter' s'accorderéli.t avec ceci: 

It: seems safe ta say t.ha t the conditions which 
governed the life of the feudal class forced 
women ta occupy a low place in society. The 
supreme function of the noble was war, and 
women could not figh"t. Al though as time went 
on the attitude of feudal law toward women 
steadily improved, they were never accorded 
m.any righ ts. • . A woman vvas never her own 
mistress and could exercise her inherited 
pri vileges only through her husband or 
gardian. . • In short f at la,'i', the woman was 4 
always a minor in the tutelage of some male. 

Ainsi, la règle qui s'applique à une femme dans les affaires 

politiques serait strictement la non-intervention. Celle" qui 

transgressai t ce code tacite pouvait Si a"ttendre au châtiment 

3 
s. de Beauvoir, ~~ièm~~xef N.R.F., Gallimard, 

1949, pp. 157-158. 

4 
Painter, ~. cita ,"PP. 101-102. 
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physique, comme l'explique W.W. Comfort à propos de la bruta-

lité que nous avons esquissée dans lechapi-tre précédent:llthis 

note of brutality .00 is heard more than once in the older poems. 

It 8eems as though it were intended to banish woman back to her 

apartmeni:s from which she had temporarily emerged to take part 

in state mattersn"S Comfort illust_re son point avec le cas de 

Haoul qui réagit violerrrrnen t à l'in t.erven tion d' Aalis dans les 

affaires dl une nature féodale. On va voir que ce-tte a tti tu de 

est en effet la règle et que la femme qui s'exprime ouvertement 

sans Si attirer des remontrances cons-ti tue une except_ion et 

tient une position privilégiée. 

Tout d'abord, il existe néanmoins quelques avenues 

qui semblent d'une nature plutôt poli-tique que domestique, 

_donc -théoriquement hors du domaine féminin, qui présentent 

à toute felmne plusieurs occasions de tenir du pouvoir 0 Elles 

possèdent de l'argent, -assez pour en donner comme largesse 

aux pauvres et à liEg1ise. On nous parle de leurs chevaux 

(une possession d'une prime importance au moyen âge qui 

l'emporte souven-t sur la possession dl une femme _ aux yeux 

d'un chevalier 0) On parle égalemen-t de leurs cb_8valiers qui 

leur font escorte, comme Bramimonde qui dispose de "si clerc 

et si canonie n (v. 3637), et Florence qui est accompagnée 

------~--------~---------~-

,.. 
.:> 

Comfort, op. cit., p. 363. 
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de "SOl1 riche barné" (vo 3358) ft Nous avons remarqué aussi le 

cas particulier de la "chartre ll et des prisonniers/dont la 

charge tombe souvent à une femme. De telles femmes, (et on en 

a t.rouvé six exemples au cours de nos lectures: Florence f 

Floripas, Orable, Lubias, Ros amande , Elissant) semblent 

pouvoir demander légalement la charge des prisonniers pour 

en faire ce qu'elles veulent. Aussi ont-elles la possibilité 

de les remettre en liberté, comme fait florence à Milon, ou 

de les aider à fuir:, comme Floripas aux Français. Cette 

habi tude est tellement de règle f semble-t-il, que ces femmes 

emploient 19 a djectif possessif à l'égard de la prison, comme 

Orable: 

"Amis, dist ele, rendez moi ces prisons, 
Si les me·trai en ma chartre en parfont; 
Boz i a et coluevres qui toz les mengeront. Ii 
(~a Prise d'Orange, v. 1229 ss.) 

et Lubias: 

Ainz le ferai en ma chartre lancier. 
(Al~~t Amile, v. 2021) 

Ceux-ci représentent les moyens et quelques occasions 

limitées où une fenune peut, à l'intérieur du système, agir 

de son propre gré f indépendar:ID1en t de son seigneur. A partir 

de ceci, si elle veut participer a.ux affaires outre celles 

directement liées au "foyer", c'est ou bien en s'alliant avec 

un homme qui aginait à sa place, ou bien en usurpant la place 

de son seigneur pendant l'absence -de ce dernier. 



W.\AJ. Comfor-t, toujours à propos d' Aalis, signale 

Il D'lei] importance "as a feudal personage f invol ved in the 

transfer of fiefs. ,,6 Ce transfert de fiefs nous paraît:. en 

somme le seul rôle que puisse jouer toute femme dans le 

sys"tème f dl où l'importance attachée au mariage. On a déjà 

examiné l'impuissance d'une femme dans cette affaire, comme 

il lui arrive dans tou Jees les affaires poli tiques. Nous 

:reprenons l'argument de A. Lehniann:"1a possession d'un fief 

par une femme troublait l'organisation féodale; aussi essaya

t-on de l'en écarter au profit des mâles." 7, et celui de 

s. de Beauvoir: 

~relle l'épicIère grecque f la femme est l'instrument 
à travers lequel le domaine se transmet, non sa 
détentrice; elle est en quelque sorte absorbée 
par le fief f elle fai-t parJeie des biens immeubles. 

Elle est donc l'esclave du domaine, et du 
maître de ce domaine à -travers la "protection" d'un 
mari qu'on lui a imposé: il est peu d'époques où 
son sort ait été plus dur. Une héritière, c'est 
une terre et un château. 8 

Ici, elle n'est que la chose qui relie deux lignages, deux 

rel:Lgior~s ou deux cultures, comme le signalent les Pers de 

Rome à Florence: 

"Mais tiere qu 1 es"t a dame n'est mie bien gardee, 
S'elle nia un signeur a qui soit assenee, 
Et pour chou 106ns nous que sooiéz mariee 

Il Et vous avons trouvé signeur sans demoree 
(J.<"t~2E-~~lce de Rome_, If v. 1265 ss.) 

6 
Comfort, bP". cit., p. 363. 

7 
Lehmann, oP...!.. ci"t.! p. 211. 

8 
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Le sentiment d'impuissance et la frustration que doit 

ressentir une femme dans cet étaJc de répression et dl exclusion 

nous semble le plus clairement illustré par le cas d'Aalis. 

Elle possède toute la passion et l'énerg"ie d'une femme 

racinienne, qu'elle a léguées â Raoul, son fils, et qui 

fon"t de lui un chevalier si admirable 0 Elle se concerne 

passionnément des intérêts féodaux et se voue entièrement â 

I!lutter pour l'héritage de son mari, à rester veuve, à 

.... f' .... '"" -" 1-1 9 elever son lIs, ensulte a l empecher de se devoyer. 

Matarasso dit encore "une partie de cet amour maternel se 

vouai t non à l'individu, Inai3 à ce représentant d'une illustre 

famille .. o Elle éprouve le besoin de se donner, d'@tre inti

mero.en"t mêlée à une cause 0 "la Pourtant, elle est frustrée et 

contrariée sur tous les points, même par son fils, qui rejette 

sen conseil. Elle ne peut agir qu'à titre secondaire, de par 

un homme quelconque: par exemple elle doit inciter chez 

Gautier la vengeance de la mort de Raoul. Nous croyons voir 

dans l'explosion suivante (dite par Matarasso de "colère 
Il 

désesperée") un relâchemen"t de t:outes ces énergies et frus-

trations refoulées: 

9 
Matarasso, ?p. cit., p. 235. 

la 
IJ)id., po 234. 

Il 
rbg. 1 p. 236. 



La gentix dame l'en a bouté arier: 
"Fui de ci, rois, tu aies encombrier! 

Tu ne deüses pas regne justicier. 
Se je fuse hom, ains le solle1g couchier, 
Te mosteroie a l'espée d'acier 
Q'a tort iés rois, bien le pues afichier, 
Qan·t celui laises a ta table mengier 
Qi. ton neveu fist les menbres trenchier." 
Q<.~, v. 5225 s S 0 ) 

On dirait qu'elle reconnaît ouvertement ici les injustices 

et les contraintes subies par toute femme dans cette 

si. tua tion. 

Cette frustration, et lfintensification de 

l'oppression que cela entraîne, nous 8er001e représenter les 

conséquences qui arrivent quand une femme tente de s'ingérer 

dans le monde masculin. Il Y a pourtant une exception ~ 

cett.e incapacité des fenmles, et ceci est dans le cas de 

l'absence de possesseur niâle du fief. Lehmann résume la 

si tua t.ion ainsi: 

Elle y restait maîtresse, châtelaine, représentant 
son mari, chargée en son absence de la défense et 
de l'honneur du fief ..• Elle organisait des 
expédi t.ions f levait des armées, dont souvent 
elle prenait le commandement, soit pour défendre 
ses terres et celles de son mari, soit pour 
ap~orter du renfort à ?e der~ier. l~lle gouver
nalt au nom de son marl le flef ••• 

En lisant ceci, l'exemple qui nous vient à l'esprit est 

celui de Guibourc qui, pendant l'a.bsence de Guillaume, lève 
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Lehmann,op.·cit .• , p. 217. 



une armée, adoube Gui son neveu, veille sur ceux qui entrent 

dans le château et offre de se charger de la défense de la 

ville avec sept cent dames. Elle en parle ainsi: 

liAS dos avront les blancs halbercs vestuz, 
E en lur chefz vers healmes aguz, 
Si esterrunt as batailles la sus, " 
Lancerunt lances, pere, e pels aguz. 
(Gui·llaume., vv. 2446-48) 

llV. W. Comfort doute de la vraisemblance de cette 

dernière assertion, et la modifie ainsi: 

It is not credible th~t under any condition 
the defense of a stro:i1.g place \Vas confided 
ta women, though we have more than one 
instance of their personal bravery in times 
of s"Cress. It is important, however, to 
notice the rôle of dignified heroism assigned 
11e1:e to \'lOman as sharer in the projects and 
dangers of her warrior husband .l3 

Nous n'avons trouvé en fait qu'un seul autre exemple d8 cette 

activité guerrière chez les femmes, à savoir dans E.:ierabras v 

pendant la défense de la tour: 

Les pucieles ne furent ilueques pas garchon; 
Cascune avoit vestu .I. hauberc fremillon, 
Et lacié en son cief .I. vert elme réomo 
(Fierabras, vVo 3742-45) 

Pourtant, rien ne nous semble suggérer -ici 11 air de dignité 

ni d'héroïsme attribué par Comfort aux fen~es, et quant à 

li affirmat:ion qu'elles partagent les projets de leur mari, 

on voudrait suggérer plutôt le contraire: il suffit de dire 

13 
Comfort, o~_._~t~, po 371. 
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que nous avons relevé ces deux exemples d'après leur caractère 

exceptionnel t ce 'qui laisse en tendre l 'état. normal des choses 

qui serait, COImne on a essayé de démontrer, l'exclusion. 

Ajoutons à ce propos un deuxième exemple li t·téraire 

des femmes à qui, comme Guibourc, lion confie le gouvernement 

du fief en l'absence du seigneur. Dans Ami et Amile, Lubias 

et Belissan't toutes deux. prennenJc la direction des terres 

et du château de leurs maris, et ce fait d'ailleurs met en 

relief encore une fois leurs caractères opposés. Amile confie 

la tâche avec gentillesse à Belissant qui at·tend apparemment 

ses oicdres: 

Li cuens A.miles manda a Belissant 
Qu'elle li gart moult bien son tenement 
Et ses douz fiz honorast moult forment, 
(Ami et AmiIe: VVe 3465-67) 

Lubias, par contre, saisit brutalement la direction du fief 

de son mari, usurpant sa place, le rejetant de force hors de 

la ville quand elle apprend qu'il est lépreux. Elle continue 

en agissant agressivement r tyrannisant tout le monde: l'évêque, 

le clergé, son entourage, et son fils même. Elle fait des 

assertions impérieuses, même avant le départ d'Ami telles que: 

"Damme sui de la ville." 
(:bi~.-, v. 2022.) 

et l'auteur nous dit à son sujet: 

Lubias fu de fol contenement 
Quant a Ifevesque de la ville se prent: 
IIMoie est la ville et l'annors qu'i apent, 
Ceste terre est a mon commandement:. 
N'i a evesque, ne face mon talent, 
Nus hom n'i a par maistrie noient." 
(~~, VVe 2132-2137) 



Dex la honnisse, li Peres gloriouz, 
Que le couvent li failli elle 'cout.
Dammeldex la maudie! 
(ihid., VVe 2l89~9l) 

En ceci Lubias est dépeinte sous une lumière toute noire sans 

un rayon de bonté ni de vertu. Nos sympathies résident 

nettement avec Ami, l'innocent, qui, con~e tous les hommes 

dans cette oeuvre (à part le traître Hardré) 1 se montre franc 

et honnête, naïf même, en face des machinations des femmes. 

Suivant la même coutume de remplacer un seigneur 

absent, c'est Bramimonde qui, après la mort de Marsile, rend 

la ville de Saragosse à Charles, victorieux. Comme Aalis et 

Elissant T entre aut.res, Bramimonde suit de très près les 

a6tivités politiques de sorte qu'elle peut renseigner les 

messagers de Baligant sur la si t:uation de l'armée française: 

"Plus pr~s d'ici purrez truver les Francs. 
~ . VI"- li En ceste tere ad estet Ja 0 • ~o anZï 

(Roland., v. 2735 ss.) 
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Pourtant, elle est privée de l'occasion d'agir sur son propre 

compte, et ce n'est qu 1 après la mort de Marsile f lorsque tou·t 

est perdu pour les Sarrasins, qu'elle a cette occasion de 

faire bon usage de son expérience. Nous avons déjà remarqué 

dans notre premier chapitre que sa présence est notée dans 

tous les entretiens d'une importance pOlitique, ainsi que son 

empressement d'y mettre du sien. Dans le cas qu'on vient de 

citer, on elle offre son opiniOn et son conseil sur cette 

question de politique, la réponse de la part des hommes est, 

typiquement:, une rebuffade: 



Dist Clar!en: "Dame, ne parlez mie itant!" 
(ibi't:l..~, v. 2724) 

li Laissez ça ester! Il dist Barsilies li reis. 
Dist as messages: IISe ignurs, parlez a mei!" 
(~~f v. 2741-2) 

En slexprimant ainsi elle al semble-t~ilf dépassé les limites 
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convenables, e't son intervention constitue un acte d'ingérence. 

Non seulement, donc, on ne permettait pas aux femmes d'agir 

dans un sens positif dans ces affaires, elles sont aussi 

repoussées lorsqu. relIes veulen't donner du conseil, quelque 

valable qu'il soit. J. Crosland dit à ce propos nit was a 

disgrace for a knight ta allow himself to be swayed in warlike 

b ~.. . fI or advl' ce. I! 14 manners :; remllll.ne ln uence 

Ce motif du conseil des femmes nous semble illustrer 

assez ne'ttement la situation générale des ferruues vis-à~vis des 

honunes c Dans hui,t dl en tre les douze épopées qu'on a étudiées, 

on a rencontré des avertissements contre l'acceptation du 

conseil féminin, qui prennent la forme d'un dicton ou d'un 

IIreprovier". La ressemblance dans la terminologie de ces 

dictons, pris dans tant d'oeuvres variées, nous semble faire 

preuve d'une méfiance assez répandue au sy.jet des femmes., 

Citons quelques exemples: 

--~--'-----~-----'--.--

14 
Crosland,' op'.' cit., p. 290. 



liTant par est fox qui mainte famecroit 
Et qui li dist noient de son consoil. 
Or sai je bien, Salemons se dist voir~ 
En set milliers n'en a quatre, non trois, 

b ' f . ., l Id' t U De J.en par altez, qUl crOlre es vo rOl 0 

"(Ami et Ami le f vv. 1218 - 22 ) 

ijDex~" dist Go, "glorieus peres rois, 
Con par est fox li hom qi feme croit!" 
(Rao,yl" de" Cambr"ai, v. 57 82 ~3) 

"Floripas, bele file, dont ne vous voi ge là? 
Moul-t fu fols vostre pere quant en vous se fia, 
Mauvais conseil il ot quan"t François vous bailla, 
Fols est ki fame croit, on l'a dit grant pieça." 
(Fierabras, vv. 5273-76) 

Le père de F'loripas avait pourtant été déjà averti des 

risques attachés au fait de se fier aux femmes: 

!\, Il d' . b Il ' .... Slre 1 lS t SortJ.n ra.ns, or vous VOl assote i 
d f 'f Il Ve.us tu conc cuer e ame essaler n esprouver? 

~ic1., VVe 2733--4) 

et plus loin: 

'1. " d' . f Il f . fI' Sl.re, lst LUC1'er, vous altes grant 0 le: 
Fame a en petit d'eure sa pensée fenie,lI 
(ibid., vv. 2853-4) 

I.e vieux stéréotype de l'inconstance des femmes entre en jeu 
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alors ici, étant responsable, du moins superficiellement, pour 

le manque de foi porté aux femmes. On not.era que dans ces 

att.i tudes plutôt négat.ives ils SI appui en t. souven-t sur les 

autori"tés historiques et bibliques pour affirmer la vérité 

universelle et immuable de ces assertions. On a compté 

parmi d'autres, des références à Hélène de Troie, Adam et 

Eve, Samson et Salemon, qui soulignent toujours le rôle 

désavantageux joué par les ferunes dans les épisodes. On 
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remarquera le rair,ôünnement derrière l'argument dans ce passage 

pris dans Aye d" A\Ti'ghbn: 

"Dame Aye la duchesse,~dist li dus Berengier, 
l'Li corages de fame si est vains et legers, 
Car ensement se torne comme li espreviers; 
Qui mieus le cuide avoir si est tost senestricrs. 
Par fame vint en terre 1.e premerains pechiez, 
qui manja de la pomme par le dit l'aversier, 
Dont encore est li siecles penez et travaillez, 
Par vos vint ceste guerre et cest grant encombrier 
Dont eh morront encor plus de mil chevalier. 
(At~d'Avignonf VVe 1147-55) 

Cette accusation est au fait injuste car Aye n'avait déclen-

ché la guerre qu'à cause de sa beau,té et sa disponibilité, 

qui occasionnaient une querelle entre des prétendants â sa 

main, Pourtant" les fenunes semblent souvent Si a'ttirer du 

blâme e't des réprimandes sans que ceux~ci soient nécessairement 

bien fondés f selon le précédent. créé par 11 archét.ype, Eve. 

Les réactions masculines â leur égard nous semblent de t:emps 

en temps exagérées: on se souviendra de Ifépisode dans Elie 

de Saint Gille où Rosamonde s'offre à Elie, qui la repousse 

avec indignation citant l'exemple de Salemon qui, lui aussi, 

a pris une femme, mais avec des conséquences funestes. Elie 

conclut~ 

IIpar le foi que vous doi 1 foIe cose est de feme: 
Certes con pl us le garde donques 'le pert en senpre .11 

(Elie., vv. 1797-8) , 

De tels maximes nous sembleraient indiquer une tendance' 

générale vers l'antipa'thie pour des femmes, conclusion qui 

serait avérée par un examen des articles se rapportant à 
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de J •. Morawski. Ici 1 on rencon"treles mêmes thèmes de 

l'inconstance féminine, leur infidélité, et leur caract~re 

rusé et irrationnel, qui figurent dans les maximes déjà 

cités. La plupart des. proverbes mett.ent en garde le lecteur 

contre les défauts innés du caractère féminin. 

w.w. Comfort a ceci à dire sur ce courant misogyniste 

qu'on a décelé dans cette littérature Il the slanders upon women 

so common in the popular literature of the middle ages are 

rarely met wi th in the epic poems... UA/oman 1 s] crafty, brutish 

passions, cause of man' s first disobedience (are a] bourgeois 

philosoPhy.,,16 Pourtant, nous dirions plutôt que ces traits 

dits d'une "philosophie bourgeoise" sont au fait présents en 

germe dans les épopées, et s'ils ne sont pas plus élaborés, 

c'est dû à la nature des chansons mêmes, qui sont plutô·t 

guerrières et sombres. Aussi conclut-on que de telles a"t"ti tudes 

négatives se conforment à ul!e mentalité répandue et enracinée l 

plutôt que de constituer des éclairs exceptionnels de la part 

de certains individus outrés de nos oeuvres. Ainsi, ce serait 

une indication de la conscience collective, plutôt qu'un 

reproche individuel, lorsque Raoul dit: 

15 
J. Mora'\vski, Pr"oveybe"s" "français antérieurs au. XVe 

siè~, C.F.M.A., Paris: --ë11âÎÏÏpioll, '19~-------~-~-

16 
Comfort, Ope cit., p. 381-2. 



"Jv1aldehait ait, je letaing por lanier, 
I,e gentil homme, qant il doit tornoier, 
Dedens vos chambres vos alez aasier: 
Beveiz puison por va pance encraissier, 
Et si pensez de boivre et de mengier; 
Car d'autre chose ne devez mais plaidier." 
~abul de Cambrai, VVe 1100-1106) 
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En disant ceci, il exprime le mépris pour toute chose fémini.ne, 

et le désir de s'en tenir écarté, qu~on a découvert dans 

beaucoup d'oeuvres, et qui constitue la base des relations 

conventionnelles entre les sexes. 

Ceci étant dit, nous nous sentons obl.igéede mentionner 

les deux cas où le conseil d'une femme est non seulement accepté 

mais accueilli avec gratitude. Il n'est guère sUlr:prenant 

d'apprendre que ce sont Guibourc et Berthe/qui seules sont 

vues d'un oeil tout à fai t favorable, qui consJci-tuent ces 

exceptions. On a déjà vu que ces deux femmes ont. des rapports 

exceptionnels avec leurs maris, sans un seul épisode cl/acrimonie, 

et c'est toujours dans -le contexte du couple que leur conseil 

e-t soutien entrent en jeu. Guillaume par exemple, dit à 

Guibourc: 

"Mais tun conseil en dei jo creire ben~ 
En plusurs lius m'ad eu InuIt grant mester." 
(La Chanson de Guillaume, VVe 2433-34) 

Berthe dit à Girard: 

"Seiner!!, dis la contesse "sab(a)s ke dirai? 
Per Deu ne te cant metre en tel esmai, 
Car eu ai bon conseil que te dirai:" 
e&o~o.,,"O •• O.8eoooo(te.e.O.~.OOSlDIt'.61le.éi&(t.o. 

E Girarz respondet: "Car ben 10 sai. 
E des pos 10 volez, lai mien irai. Il 
(§i~:~ de Rouss2:11~ v. 7800 ss.) 



Ce genre de sent.iment est exprimé plusieurs fois 0 Il est 

intéressant de noter cependant que ces exemples reviennent 

quand il n'y a que le couple présent, lorsqu'ils sont dé~ 

pourvus de 11 aide physique ou morale des chevaliers f e'c que 

11 homme es t au désespoir, ni ayan-t plus les ressources de ~ 

son pouvoir féodal. Dans le premier exemple, Guillaume a 

perdu tous ses hommes dans la bataille dlArchamp et, 

délaissé et en larmes, il est prêt à tout renoncer lorsque 

Guibourc intervient. Dans le de-c,xième exemple Girard et 

Bert.he ont été en exil pendant plus de vingt ans, menant 

dans la fOJ-:ê-t une existence vaga.bonde f et Girard n'a plus 

rien à voir avec sa situat.ion seigneuriale d'autrefois. 
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Dans ces deux cas exceptionnels, donc f quand il ne reste 

plus que le sens conunun et la simple humanité, le soutien 

féminin entre en scène. Toujours est-il cependant, que cette 

influence nlest acceptable que dans des circonstances qui 

se produisent en dehors des limites de la féodalité, lorsque 

l'ordre social fait défaut, ce qui appuie d'aut.ant plus nos 

assertions que normalement la femme n ry méri te ni de place 

ni de considérâtion. 

Il est incontestable donc que le rôle de la fem_me dans 

la politique est minime, et que sa présence dans la féodalité 

n'est qu'incident.elle, faute de mieux: la femme est, pour 



ainsi dire, en marge de la scèneo Ce qui nous a intéressée 

le plus dans la considération de cette question a été les 

réactions des deux camps, les hommes et les femmes, à cette 

si t:uation inflexible. D'une part, on trouve un nombre de 

.fenuner;; compétentes, énergiques, t.elles que Bramimonde et 

Aalis, frustrées par le manque d'occasion d'agir, et se 

rendant compte souvent de leurs incapaci t:és en tant que 
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femme, et de la nécessité de s'allier avec un homme afin 

d'accomplir quoi que ce soit. De quelque façon dont elles 

s'affirment indépendamment d'un homme, elles sont hors de 

place e"t s'a furent des reproches. Elles sont par conséquen"t 

contraintes dl agir d'une façon ou bien Il téméraire" f "irra tion-

nelle", ou bien "rusée", à travers un homme, ce qui s'accorde 

bien avec certaines conceptio~s stéréotypées à leur égard. 

D'autre part, on trouve parmi les hommes, encouragés 

par la conduite inopportune dont font preuve les femmes, une 

tendance à les regarder avec W1e méfiance qui, à son tour, 

ne peut qu'exacerber la distance qui existe déjà en"tre eux. 

Comme on voit d'après le choix de comparaisons dérogatoires 

avec Eve et avec d'autres caractères bibliques, les hommes 

se sentent tout à fait en liberté et disculpés de penser 

ainsi, ayan"t devant eux ces épisodes "historiques" conune 

preuve du caractère féminin. La contribution de l'Eglise 

dans la formation de ces atti tndes misogynist:es est un 

phénomène bien connu, quion va poursuivre dans le chapitre 



suivant. F. Heer dans" The" r.1ed"ie\i"al" WcYrld fai.t mention de 

ce phénomène et le rattache aux possibilités limitées pour 

une femme d'agir dans un contexte ou soci.al ou religieux. 

Il résume ainsi le climat "social, dès le XIIe siècle 1 ce 

qui, malgré un léger décalage confirme la vision des femmes 

qu Ion a aperçue à "travers notre lit-térature, e"t en prévoit 

le$ conséquences: 

'rhe increasing gloom and anxiety which spread 
over Europe in the later Middle Ages, when 
nations, churches and minorities drew further 
and further apart to eye one another with 
mutual hostility and envy, is closely bound 
up vd th the fail ure to harness to the socia.l 
and re1i'.jious needs of the age that feminine 
spiritual energy ~hich had burst forth so 
dramatically in the twelfth century. The ernbers 
were banked down, but they still smouldered. 
Cast spiritually and intellectually adrift, 
women. were confronted with the closed ranks of 
a masculine society, governed by a thoroughly 
masculine theology and by a morality made by 
men for men. The other half of humanity came 
into the picture only when specifically 
feminine services were needed ••• The Middle 
Ages had conspicuously failed to solve the 
problem of woman's" place in society.17 

17 
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F. Heer, The" Medieval World, transo J. Sondheimer f 

Cardinal Books f London: Cox & Wyma11Ltd. , 1974 , pp. 317-319. 



CHAPITRE QUATRIElfŒ 

LA FEMl'1E ET LA RELIGION: SOLU'I'ION OU CAUSE? 

1\ Le tnb~tie r [monas ter i u~J, le 'c'oU'Ven !7. [l~on ven tus] , 

c'était en face du château seigneurial, l'autre symbole 
Il 

caractéris'tique de la société médiévale. 1 Supposons que 

cela soit, et qu'ainsi la religion fournissait un mode de 

vie alternative pour quelqu'un de haut rang au moyen âge, 

la question se pose s'il en était de même pour les femmes. 

Lehmann continue en disant "les abbesses de puissantes 
'. 

abbayes faisaient figure de grands seigneurs. 1I On se 

rappelle aussi que selon Philippe de Novare et ses conseils 

pour 11 éducation des femmes 1 les seules except.ions à ses 

r~gles étaient dans le cas des religieuses: il aurait 

permis aux religieuses seules d'apprendre à lire et à 

écrire, et seules les "activités concernant l'Eglise étaient 

permi.ses aux femmes en dehors de leurs devoirs à la maison. 

Ainsi la religion offrait en effet une alternative à ce 

qu'on a décrite jusqu'ici, à savoir une existence qui 

contenait uneoplace significative pour les femmes'. 

1 
. Calmette,' La' société' 'féodal~f Chapitre V, ci té 

par Lehmann 1 op.' ·ci·t. r p. 234 0 
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En effet, la voie religieuse présentait à une fe~ne 

la seule alternative qui fUt acceptable aux yeux de la 

société, si sa position sociale coutumi~re devenait instable 

ou in-tenable. Pour une "pucellell f c'est la seule alternative 

à unmariag"e défavorable, ou si f pour une raison ou une 

autre, la possibilité de se marier ne lui est plus ouverte. 

c'est une plainte commune que d'entendre une fille se lamenter 

ainsi: 

"Miex vodroie estre nonne ou sa seignor tous dis 
Que je fusse ajoustée à la geste Alouri." 
(Aye" "d'Avignon f p. 10) 

"Einçois serai lasse nonnein velée." 
(S=;J::!~EsL. de" Vienne, v. 5433) 

"Gemès autre seignor n'avrai en mon aé, 
Ançois devendrai nonne, je lIai bien enpensé." 
(!::lore!?:.~_., II, vv 0 2888-9) 

Ce choix, pourtant, est le plus souvent un pis-aller 

comme nous le montre Helu!s dans" Ra"oi.ll" "de Cambrai, qui prend 

le voile après la mort de Raoul, refusant tout autre prétendant. 

Florence, dépourvue d'un protecteur, demande asile chez le 

couvent de Beau'-Repaire et prend le voile jusqu; à ce qu'elle 

retrouve son mari Esmeré: 

"Or me done z les dras f fetes de moi seror, 
Tant que Deus me donra autre consoil grignor. 
En Damedeu me fi, que fait croistre la fIor.1I 

Bien cude oncor avoir Esmeré, son seignar. 
(Florence., II, VVe 5555-58) 

Pour lYlarsen t r mère de Bernier dans~~ de ~~unbrai-, ce choix 

est définitif car, ayant accouché d'un fils illégitime, elle 

a perdu Ses chances d'être demandée en mariage et nia autre 
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recours que d'entrer dans le couvent dlOrigni conuue .rèI..~_gieuse. 

Dans 1~~i~~_~l:Ayi~~, l'abbesse Audegont, elle-même une marquise 

qui s'est: retirée du monde avec quinze autres dames /' indique 

'1 -,-es raisons pour lesquelles une femme pourrait se trouver dans 

un couvent~: 

tt 'Ii' 1& li' ., 0- 0 0 V 0 e 0- " lit e è (; G • r; II!> il 0- 0 & 0; ;t Co 0 G G Ami e 1 

Estes vos eschapée ou de chanbre afoye, 
Ou tolue a seignor ou il vos a guerpie? 
Lequel que fet avez, ne le me celez mie, 
Et si ne vos dotez d'omme qui soit en vie, 
Car vos êtes du tot céans à garantie. 
(!-\'yé. d! Avignon f p. 29) 

On voit ainsi que la femme qui entre dans un couvent 

nIa pas toujours une vocation religieuse, et qué la décision 

relève plu,tô,t dl une question de c(~ qui es't expédient, e't 

souvent": dl un ref':"ls du lot assigné aux femmes. I.e couvent 

f·Jric,tionne comme un refuge f é,tant: le seul endroit où une 

femme puisse se mettre à l'abri d'un homme en particulier ou 

du monde masculin en général, monde où elle est tout à fait 

vulnérable. Tel est, en effet, le cas d'Aye, qui siest 

sauvée d'une série d'hommes malintentionnés et qui n'a pas 

moyen de se protéger. Béatrix aussi 1 dans ~aoul .9:~ Camp~1 

reeannaIt le fait qu'un couvent lui offre sa seule source 

d'asile contre les intrigues de Charles, qui veut la marier 

à Herchambaut, malgré le fait qu'elle est déjà mariée à 

Bernier. Alors elle s'échappe par la fenêtre et quitte 

la ville pour se réfugier auprès des moines. (On no'te 

lià-propos d.e la situation des couvents qui, comme il 
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conviendrait à une existence alternative à la féodalité, 

se trouvent dans la forêt, "lieu gasté" qui s'oppose 

nettement: au caractère ordonné de la ville.) Pour la femme 

noble de nos Jcextes, donc f la religion offrait une sor·te 

d'échappat.oire à sa situation, donnant du soutien spirituel 

e'c un refuge contre les harcèlements du monde extérieur. 

Si une femme entrait dans un couvent principalement 

pour des raisons autres que religieuses i on se demande alors 

si ceci ne constituait pas un abus de l'institution de 

l'Eglise et de la religion? En fait, le niveau de piété 

nI en. souffrait: paf; seItÙJle-t·-il r car i comme tous les 

personnages épiques, les femmes se montrent extrêmement 

::celiqi.euses dans la vie quotidienne et on a l'impression 

que 1"1 1 importe quelle fenuue pourrai 1::. s'intégrer dans la vie 

religieuse sans beaucoup de difficulté. Une femme passe 

beaucoup de son t.emps ·à prier et à faire ses dévotions f allant 

à la messe plusieurs fois par jour. C'est elle qui offre 

les priares au départ d'un chevalier et qui, en attendant 

l'issue de quelque événement décisif comme une ·bataille, se 

répand en de longues pri~res dans l'église. Aude~ au départ 

d'Olivier dit: 

liA ce Seignor vos puise conmender, 
Qui en la virge se dengna aonbrer, 
Et en la croiz lessa son cors pener. 
Qui vos guerise de mort et dl afloer; 
Que Karlemene de nos puise grever," 
(~ir·a..!~de Vienne, v. 3904.ss.) 



et plus loin~ 

Dame Guiborc au gent cors ennoré, 
a lui bele Aude, qui tant ot de biauté, 
De seint Morise reperoient dforer, 
Ou eles orent molt longuement esté 
Par Deu proier, lou roi de majesté, 
Que il sauvast Girart le duc menbré, 
(ibi cL, v. 6 5 3 3 s s 0 ) 

Souvent, dans des moments de crise, ces femmes tendent à 

répé-ter de longues oraisons qui résument_ toute l' histoire 

de la Chute e-t la Rédemption. Nous ci tons l'exemple 

dlAude: 

"Glorieus Deus, par vos seintime nom, 
Qui estora>ces terre r mer et poison, 
Et le seint ciel par vostre eleccion, 
Adam fels de terre et de limon 1 

Et sa rr.oillier, Evain nos l' apelon f li 

(ibi~..!.J Va 5683 ss) 

et ainsi de suit<~ pendant encore une trentaine de vers. 

Ainsi Florence: 

"Ha! Deus", ce dist Florence "que formas Israel; 
Des leons garantistes le cors saint Daniel," 
(Florence., II, v. 40S1 ss.) 

et Belissant! 

"Hé! Dex,u dist elle,"qui formas toute jant 
Et conmandas au baron Abrahant 
Que sacreficefeYst de son anfant," 
(Ami 0 et Ami]. e, v. 12 7 7 s s . ) 

A notre avis, l'inclusion de tels passages attesterait aux 

buts propagandis-tes de ces oeuvres, comme l'a suggéré 

110 

s. Painter:"for the successful propagation of their chivalric 

ideas the clergy were forced ta seek other media. Probably 

i:l1e most ef:Eective course was ta insert tl1ei.j:- teachirigs irl 
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2 
sangs and romances." 

A part ces prières, une femue noble vraiment vertueuse 

était encouragée à accomplir des actes pieux tels que la 

donation d'aumônes et la contribution financière à la 

construction d'une église. Lfévêque dans GirE:!d~.9-~~!2~1 

faisant des éloges de la reine Elissan·t devant le roi f parle 

ainsi: 

"Abanz te quiert honor e fait buntat, 
Qui cerehe paz eum sie en ton regnat~ 
E quant as sainte glise tout ne robat, 
Ill'a quant pot rendu·t e res·taurat. Il 
(Gi..!~rd de Rpussillo~, II, v. 8979,-82) 

Berthe 1 comme on a vu, la femme qui incarne la vertu mêrne .. 

acquiert cette renomrnée dl être chari table: 

Quant la cont.esse vait a Verselai, 
TJé.l. p;ubre gent deI ren por li. Si i. trai f 
Por la grant caritat e bien que fai, 

E non chevauge gins a celement, 
Abanz 10 fait saber d 1 um meis vertent, 
Que vienent au chemin li paubre gent, 
Et ele dert ses ols vers Deu sovent, 
Qui li done l'aver qu'e1e 10r rente 
(ibid., v. 9528-41) 

Plus loin, on la surprend en train de construire de ses 

propres mains une église à Véze1ai. A ce propos r lL I.Jehmann 

constate que la religion fournissait à beaucoup de femmes 

2 
Painterr?p. cit., p. 74~ 
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riches la possibilité de dépensei leurs énergies et d'exercer 

leur initiative en fondant des monastères, en dirigeant des 

couvents puissan-ts, et en construisant des oratoires, des 

1 JI d .... 1" 3 Clape. es et es eg lses~ Plus loin, il cite ~ titre 

dl exemple Eléonore dIA_qui taine qui posa la première pierre 

de la cathêdrale de Poitiers, et prit sa part des frais 

de 1 t t " 4 a cons- rue lonG 

J../él piété sincère de la plupart des femmes nous 

semble incont:estable, alors, et en vient au point où les 

plus vertueuses d'entre elles atteignent un état de 

béatitude, devenan-t des récipients des révélations divines. 

l1...Üu:Ü, Berthe f ayant subi une sorte de purificati.on 

spirituelle à travers des abnégations continuelles d'el1e-

même en faveur de son mari Girard, à travers ving-deux 

ans d'exil dans la forêt à cause de lui ou elle a fait 

preuve de la. résignation, l'humilité et la dévotion 

silencieuse, mérite à la fin sa récompense de Dieu: 

E cel, qui bien conoist son cor vera.i, 
Li monstret per samblant que ne s'esmai 
D'amar lui e servir, quar molt li. plain 
(il::i:§..::.,r v. 9531 ss.) 

3 

4 
Ibid..!.., p. 419. 
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De même Florence, après_ ses expériences pénibles dans la 

forê-t, endroit qui pourrait symboliser le chaos et l'inconnu, 

arrive à l'autre bout pourvue du don de pouvoir interpréter 

les volontés de Dieu et d'accomplir des guérisons miraculem:les. 

(On not.e di ailleurs l! importance qu 1 a un tel dénouement 

religieux pour la plupart des épopées, qui s'achèyent sur 

une transfJrmation pareille, soit sous la forme d'une conversion 

ou d'un renoncement de biens matéri.els f soit de la construc-

tian et de la dédicace d'un édifice écclésiastique.) Ainsi, 

de telles femmes incarnent la conduite idéale d'après l'en-

seignement de JI Eglise 1 p~rsonnifiant la complaisance r la 

résignation et la "caritas". 

Pourtant, cette vision élogieuse de la femme, avec 

son inclination envers le pieux et le miraculeux n'est qu'un 

côté de la question quant à ses rapports avec l'Eglise, et 

se ratt.acherai t, nous semble-·t-il, au cul te de la Vierge 

. "- 5 qui se répandait en Europe.depuis plusieurs slecles. Le 

revers de la médaille est une conception de la femme qui 

date de beaucoup plus tôt, profondément enracinée dans 

l'esprit occidental et chrétien, et qui marque la femme 

5 
M. Bishop, The Pehguih- Book of the Middle Ages, 

Penguin Books! NOl-wich: l'lêtëhêr & son, 1971, pp. 14-i5. 



114 

comme étant responsable de la Chute et des douleurs qui ont 

échu à Ifhomme par conséquent. Parlant de la condition de 

la femme au moyen âge, J.H. Foster dit: 

To put it briefly, woman was regarded in 
two antithetical lights: as angel and as 
devil. We have already noted that from the 
outset christian theology Sayl her as 
responsible for thefall of man and, there
forer as the root of aIl sexual evil. 6 

F. Heer résume sa situation vue à travers la littérature 

ainsi: 

Some relaxation of this suspicious fear is 
eviden t: in a few thirteen th cen tury books 
of penitence and in sorne scholastic writers, 
but ,the great mass of homilectic li terature 
is st.:.il1 pervaded with hatred and distrus't: 
woman is portrayed as "sin", without quali
fication. The tradition is an ancient one, 
going back ta Augustine and the early 
l?athers, above aIl ta St. Jerome, the patron 
saint of misogynists: uwoman is the gate of 
the devil, the path of wickedness, the sting 7 
of the serpent, in a ward a perilous abject." 

Certains cribiques ont suggéré à propos de tels 

écrits une interprétation qui poserait que le sexe et ainsi 

la sexuali,té féminine seraient les moyens par lesquels une 

6 

J • II. Poster, Sex Vêtriartt Women' in Litera ture, 
Prederick Muller: London, 195"8, p. 30. 

7 
Heer, o~~it., p. 319. 



115 

f . t' 1· 8 .emme appor-teral t cet. e rUlne aux lommes. Ceci s'accorderait 

avec nos conclusionE, du chapitre précédent sur la sexualité 

et la méfiance, où on a constaté l'exi.stence de "suspicious 

fear H dont: parle Heer, chez un grand nombre dl hommes, surtout 

face à la démonstration de la sexualité féminine 0 Générale-

ment, les implications de cette siilation sont que c'est la 

conséquence des actions d'une tentatrice irrationnelle, aux-

quelles un chevalier rationnel et responsable doit résister. 

On n'a quIa. penser à Belissant qui séduit Arnile contre son 

gré et avec des conséquences désastreuses; à Béatrix qui, 

en plein milieu de la bataille ott on la sauve d'entre les 

mains d [Herchambaut, adresse ces paroles urgentes d'accueil 

à Bernje:c: 

8 
Pour une discussion sur l'assimilation de la 

misogynie èî. la condanmation du sexe de la part des Pères 
de l'Eglise, on renvoie à K. Rogers, qui conclut ainsi son 
chapib.:e sur ce sujet: "if femininity is equat.ed with 
sexualitYi and sexuality with sin, woman is naturally seen 
as a degraded being~ n (K. Rogers, The Troublesome Helpmate 1 

Universi ty of Washington Press: Seattle & Loï1doï-î';-l%-6-,-~· 
pp. 14-22.) 

Une étude comparative et chronologique de cette question 
fournit également la matière pour le livre de HDR. Hayes, 
The Dan'l,~~s S~~ 



"Baisiés moi, sire, par Dieu qui ne menti; 
Plus le desir.que riens que Diex fesist." 
·(~l· de Cambrai, v. 6498~9) 
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à F10ripas qui, devant les hon~es qui discutent la possibilité 

de fuite de la tour assiégée, a les suggestions suivantes: 

"Je ne sai plus 
Tant que nous i 
(Fie~a~f vv. 

que dire: cascuns praigne s'amie, 
b · . jl serons, menerons _Olne Vle. 

3917-18) 

••.••••••••••••••.. "Ja ne sera pensé, 
Ains remanrés chaiens tres·tout à ssauveté, 
Si porrés vostre amie baisier et acoller." 
(~bid.f VVe 3954-56) 

Plus loin elle s'adresse â Gui de Bourgogne devant tout 

le monde: 

"Gentix dus, car .me baisser si serai saolée 
COIn Si o:r·oie mengié gelines en pevrée 0 " 

Quo.nt FJ:,ançois l'entendirent., grant joie en ont menée, 
Màis dus Guis dé Borgoigne a la couleur muée. 
( ib j. d • J vv. 5388·-5392 ) 

COlmue on a vu, presque tous les honm1es ainsi approchés résis-

'cent aux avances i sauf Guillaume dans La Prise dl Orang:e r qui 

déchoit par la suite de sa position de "Guillaume Fierabrace li 

pour devenir "Guillaume l'Amiable". 

La fréquence de cette tendance à voir la femme COlline 

un être charnel et excessif, donc "la potte du diable" selon 

Tertullie:n, qui se met si nettement en opposi tion avec la 

vision de la femme docile et angélique, nous amène à voir 

ici un exemple de cette ambivalence d'attitudes envers les 

fenm1es, émanant de l'enseignement de l'Eglise et si caracté~ 

ristique au moyen âge, comme It a suggéré J.H. Foster. Pour 

parler dans des ·termes médiévaux, le côt.é négatif de cette 

ambivalence (l'excès de sensualité, l'intervention énergique 
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quand ce n'est pas â propos, les énergies mal placées) 

Si explique le pl us facilement_ par l'expression de Ir démesure Il • 

Com.me dit Wedon de Roi.e dans ·Rao\J_l· de· Cambrai: 

"Hons sans mesuJ:'~ ne vaut ~j. alier." 
·(yao~. f v. 2103) 

et aux yeux de beaucoup, semble--·t:--il, ces femmes ont tendance 

à agir d'une manière démesurée, un des crimes les plus 

repréhensibles dont pouvait être coupable un chevalier 

selon les critères de la société, et le défaut qui avait 

apporté la ruine à des chevaliers autrement preux tels que 

Roland et Haoul de Cambrai. Aussi, par cet aspect de sa 

na-ture mêmè i! une felmne ne méri te·-t-elle pas l'estime ct 1 un 

·chevalier et s'attire dans ces circonstances la réprobation. 

A propos de cette conduite excessive attribuée 

aux femmes dans les chansons de ges te, M. Bardèche cons 'ca te 

"on sauve ces apparences en faisant des plus énergiques de 

ces filles de jeunes comtesses sarrasi.nes." 9 Si on accepte 

l'hypothèse sur les deux côtés antithétiques attribués au 

caractère féminin, il seoo)1e raisonnable de poser le cas 

que la sarrasine représente le côté, plutôt "diaboliquelrj 

puisqu'elle démontre à l'extrême ces tendances vers la 

9 
Bard~che, op. cit., II, 36. 
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démesure. On 11. 1 a qu 1 à regarder de près le caraci.:ère de 

Floripas dans E'~.~_, qui se montre le personnage le 

plus féroce, le plus sensuel, le plus ardent et le plus 

redou table qu i on ait rene.ontré au cours de nos lectures. 

Lorsqu'elle se présente sur la sc~ne elle la domine et 

fai t sent.ir sa présence par l'urgence de ses passions 

et la violence de ses actions f qui n r ont qu 1 un bu·t: 

l'union, surtout physique, avec Gui de Bourgogne. Son 

excès d' emportemen t encourt les reproches des honmles 1 

et surtout de son frère Fierabras, met.tant en relief 

leur rationnalité face à la même situation. Elle crie 

à propos de son père, par exemple, tenu prisonnier par 

Cb.a:r:·les ~ 

O •••••• ' ,,· •• " •• 00 •••••••• "Karles 1 que derriourés? 
Ce est .I. vis diables; pour coi ne l'ociés? 
Hoi ne cau>c se il muer-t, mais que Gui me donnési 
Je le plourai moul t peu, se j 1 ai mes volentés. Il 

(~ierabras, VVe 5955-58) 

Il n'y a pas une once de docilité chez elle, sauf à la suite 

de sa convemion, lorsque sa complaisance envers Charles (vv. 

6167-6169) margue un cont:rasfe net avec sa conduite précédente. 

Poursuivant cet argument, on est porté à croire qu'une telle 

conduii.:e "sarrasine" pourrait indiquer l'état "naturel lf
, 

sans retenue, de la fenune, avant que les contraintes de la 

relig-ion chrétienne lui aient été imposées. Ainsi cette 

énergie, cette vigueur et cette sensualité seraient naturel-

les _'et le norme, quoique vues dl un oeil défavorable par la 
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société, et les caractéristiques désapprouvés constitueraient: 

plutô-t la nature Tlvraie" de la femme. Ajoutons à ce propos 

que, puisqu'on a vu que la Sarrasine ne diff~re pas essentiel-

lement de la Chrétienne, sauf dans la meSUl:e où elle démontre 

à l'extrême ses caractéristiques dite "déméritoires ll
, la 

désignation de "sarrasin" ne nous semble pas un titre réaliste, 

mais plutôt: une indication d'un type de gens occidentaux qui 

se comportent, simplement, sans certaines contraintes. 

Nous nous trouvons, donc, en présence de deux opinions 

eonJcradictoires vis-à·-vis des femmes 1 toutes les deux promulgées 

par 1!Eglis8, mais que les Pêres de l'Eglise eux-mêmes avaient 

de la peine à concilier, à en croire certains extraits de leurs 

écx:::i.:ts ~ 10 No-u_s croyons pouvoir: _ raJctacher à l' infl uenee de 

. ~ ___ ozv~_~_~ __ _ 

10 
On renvoie sur ce point à Not In God's Image, p. 128 

S8. Citons aussi S. Painter à ce sujet: 

The church i s attitude tm>Jards women in general 
was ambiguous ..• IYlany theologians and preachers 
maintained that the fact that God had ereated' 
,,!Omen from man 1 s rib ra ther than from some 
other member such as -the foot proved tha.t 
he intended her to be man's equal. But the 
ascetic tendencies of Christianity impelled 
the church to consider woman the original 
source of sin and a weak vessel peculiarly 
liable to vice. Her mere existence temp-ted 
men ta sins of the flesh and her inclinations 
to provocative behaviour increased the menace. 
Noreover the actual position of woman in 
conternporary society \Vas bound ta influence 
othe ideas of ecclesiastical wri ters. 

(painter, o~~!.J pp. 105-106.) 



cette ·tradition juive, dite 'lIfarouchement anti-féministe" 

par S. de Beauvoir,ll une partie de la méfiance témoignée 

envers les femmes que nous avons relevée à la fin du 

chapitre précédenJc. A l'appui de ce·tte affirmation, et 

conm1.8 preuve que ces at·ti tudes écclésiastiques étaient 

répandues parmi le lalque p on renvoie au passage, cité 

plus haut, d'Ayc~_d'Avighon où Bérenger harangue Aye, prêtant 

,à son prétendu méfait personnel une interprétation générale 

qui atteste la faiblesse intrinsèque de la femme: 

\\ Li corages de fame si est vains et legiers f 
Car ensement se torne comme li espréviersi 
Qui miens le cuide avoir si est tost senes·triers. 
Par fan,e vint. en terre le premerains pechiez, 
Qui man~la de la pomme par le dit l' aversier, 
Dont encor est li siecles penez et traveillez; 
Par vos vin·t ceste guerre et cest grant encombrier 
Dont en marrant encor plus de mil chevalier.!' 
(Aye dîAvignon, vv. 1147-55) 

La réponse mordante dl Aye est révélatrice quant. à la prove-

nance dl un tel point de vue, et le signale comme étant une 

a tti tude courante: 

1\ .". Ii . ..... Berenglers, dlt Ayen, blen savez preechler; 
Se vous chape e·t coronne et sautier avriez, 
Ja par un sermon faire ne vous estuet .changier:; 
(ib~, vv. ) 
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Rattachant ce courant d'opinion à la position sociale 

de la femme, F. Heer ci te Thomas d 'l\.quin f qui en effet proposa 

pour la femme un rôle dans la communauté semblable à celui 

._---. _.~-----~------_. __ ._---~-----~. 
Il 

de Beauvoir, op. C~~f p. 154e 



qu'on a esquissé plus haut: 

Aquinas' ethical system related entirely to 
men. He speaks b1andly of " making use of a 
necessary abject, woman, who is needed to 
preserve the species or -to provide food and 
drink il

• "l'Vaman was created to be man' s 
helpmeet, but her unique raIe is in conception 

sinee for other purposes m~n would be 
be-tter assis-ted by other men ". 12 

hT. \tV. Comfor-t aussi relie la situation sociale de la femme 

à ces atti.tudes ambivalentes:"one familiar with the various 

light_s in vlhich '\'loman was regarded during the later Middle 

Ages will not be surprised at -the contradictory testimony 

as to her social and moral status. n13 

On devinerait que- la confusion de ces attitudes 

. a. -S01:. éga.r(l amenai. t pou~'" la fp.JlU11e une oppress:Lon encore pl'us 

121 

stricte, qui eont:ribuait à son é-tat d'exclusion et d'isolement, 

de sorte que M. Bard~che constate nleur situation d'inférieures 

et presque dl étrang-ères parmi les hommes." 14 

Paradoxalement, donc, la religion explique en quelque 

sorte la condition d'inférieure de la femme et la lumière 

défavorable sous laquelle elle était \Tue l et en même temps 

offre à cette·-si tuation une. solution quoique limi-tée, la 

---~---" -------
12 

Heer, ~cit., pp. 318-319. 

13 
Comfort,- op-. c-it ... p. 360. 

14 
Bardèche t op. cit., II, 33. 



possibilité d'évasion. D'un côté l'idéologie chrétienne 

contribue largement aux attitudes négatives envers la 

fenune; de l' au·tre, l' insti tution de l'Eglise lui offre 

l'unique possibilité de se retirer complètement de son 

existence conventionnelle d'épouse, de mère et de 

"repos du guerrier". 
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CONCLUSION 

Nous avons abordé dans cette é·tude un sujet de 

si g-randes dimensions qu'il y a eu nécessairement des 

omissions de certaines complexités inhérentes dans le 

rasscrrblement de tant de personnages différents. Tout en 

reconnaissant cette diversité, nous nous sommes contentée 

de dégager les grandes lignes de la représentation de la 

femme épique, faisant mention en passant de certaines 

exceptions notables. 

A propos de lVévolution des types féminins, W.W. 

Com:l:ort constate '/lhow completely ber ljyoman 1 s] social stat.us 

changed during the period covered by the qlil!lêg121L .. Q§~lLtEl ,,1 

et pl us loin Il the breach between the ald and the ne,,, style of 

Chansons de Ges·te is very considerable, and the difference 

depends almost entirely upon the growing importance of women 

in the hero 1 s life. 11
2 

Tandis que nous admettons que davan"cage 

d'espace est consacré à la felnme avec le temps, nous ne 

serions pas d'accord avec la premiêre affirmation que cela 

entraîne nécessairement un changement de sa position dans la 

socié·té f ni de la façon don·t elle est vue par les hommes. 

l 
Comfort, 9p. cit., p. 359. 

2 
.~}J~, po 
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Nous ni avons pas par exemple consta't:é une amélioration du 

sorJc de Rosamonde ou de Florence en comparaison avec celui 

de Bramimonde. Au contraire, le fait-: que plus d'espace 

est consacré à la femme ne fait qu1accentuer sa position, 

offrant plus d'occasion de décrire son intervention dans ce 

qui ne la concerne pas et le nombre croissant dl exemples 

de réprimandes. Ainsi, comme nous avons dit dans notre 

introduc,tion, l'évolution f telle qu 1 elle est, est plutôt 

quant,it,ative que qualitative, et les caractéristiques de la 

femme dans une épopée tardive correspondent assez nettement 

à celles esquissées au débu,t du développement du genre f ce 

qui nous permeJc de nous concentrer sur les ressemblances 

plut,ôt, que les di fférences du sort, de ces -fen1ffies. 

Vers la fin de son étude,' Wbineh" 'ihthe French Medieval 

~pi.E., M.W. Henderson écrit "we have presented fourteen distinctly 

different personalities, fourteen young girls as the y appear 

3 in the Cl~s de Ges'te 1 not one of whom is commonplace. Il 

Insistant sur l'individualité de chaque femme, elle nie 

11 existence de /1 t-:opoi 11, de types reconnaissables 1 que nous 

avons essayé dl établir au cours de no'tre étude f prenant comme 

poi.nt de départ les "topoi ll de simples portraits physiques. 

Comme preuve de ces affirmations elle cite des exemples 

---~---------- ,--~,-----

3 
Henckson, op. cit'I p. 176. 



'ti ' individualité" parmi ses personnages , et de si·tuations 

II s ingulières", que nous avons trouvées communes à beaucoup 

des femmes que nous avons étudiées. Nous avons trouvé que 

les cas qu'elle désigne"individuels "contri.buent à nos 

propres conclusions qu 1 il existe au fait des "stock--types Il , 

sans que cela soit en aucune manière Ulle appellation péjora--

i:ive. Pour un assez grand nombre de ces exemples 

IId1individualité" nous avons découvert deux ou tais exemples 

pareils dans d'autres épopées, comme par exemple, dans le 

cas dl Alpais, au sujet de qui Henderson écrit Il (she] falls 

:Ln love wi·th Fouque f an enerny of her family, ~n while she 

holds him prisoner in her castle to avenge her kinsmen.,,4 

CŒmne nous avons vu, cette série dl événemen·ts appartient à 

une situa·tion reconnaissable où se montre la catégorie 

de "Wooing Ladies" 1 et on renvoie sur ce poin·t à l'article 

de F.M. Warren, "The Enamoured Moslem Princess in Orderic 

Vital and the Old French Epie", qui étudie cet épisode 
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typique signalant les ressemblances entre Floripas, Rosamonde 

et Orable, entre autres. Ainsi, souvent d'après précisément 

les mêmf.~s exemples qui, selon Henderson témoignent les 

différences entre ces personnages, nous avons tiré les 

conclusions opposées, à savoir qu'ils signalent les ressemblan-

4 
~l.)i9:.: . .t po 164 



ces et prouvent l'existence de"st_ock-types". Il a été 

notre intent.ion dans l'introduction de démontrer que toute 

la caractérisation dans ces textes médiévaux revenait à une 

représenta:tion de I! stock-types 11 f avec certa.in:;:> bu·ts 

propagandistes en vue. . Ainsi nous nI avons pas trouvé que 

la tendance à voir des personnages en tant que types diminue 

nécessairemen t en quoi que ce soit leur importance vis·-à-vis 

de l'action comme suggère Henderson, qui prétend avoir 

con tredi t Il -the prevalen t opinion .•. tha t women in the Chan-

sons de Geste are stock-types, or forward hussies, or the 

inefJ:ec"t:ual p:coperty of men .•• [they do] play an essential 

paj":t in these ,,5 epics. 

Nous ne serions pas dJaccord avec l'affirmation 

qu!elles sont pour: autant Hintimately and fundamen-tally 

connected wi th the action i tself o.. (anë[J bring human 

< h ,,6.. l .. d l lnt-erest ta t e story , prlnclpa ement a cause e a 

mati~re de ces oeuvres qui, en général, ne tiennent pas 

compte des actions des femmes et ne paraissent pas se 

concerner de la question équivoque de "human interest". 

Nous avons voulu suggérer que l'intérêt porté 

aux f(::!rrunes par nos auteurs, leurs personnages mâles, et, 

5 

6 
~i§":"'1 p. 231. 
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par ex·ten<:üon, par leur public 1 était au faiJc minime et. 

que dans cet état d'exclusion et de soumission les femmes 

faisaient preuve dl un certain nombre de réactions cormnunes. 

On se crée une image à leur égard d'êtres en marge de la 

société, retenues dans la situation de "spectatrice" à 

toute l'action qui se passe. Tel qu'il est dépeint dans 

cette littérature, son rôle est caractérisé essentiellement 

par une période d'attente, où elle n'agit qu'en conséquence 

l . " . rt des actions des cheva lers, comme repos du guerrler r comme 

celle qui prie pour leur sécurité, qui attend leur retour, 

qui les gu.éri t de lE~urs plaies i qui se lamente sur leur 

lUort f e·t qui se pâme dans ces si tua tians extrêmes f créées 

par autrui, dans lesquelles elle est plongée. Son état 

pourrait être rapproché à 1I1'immanence ll à l'opposé de la 

Il t:.ranscendance" qui caractérise lef3 actions des hommes 

dans ces oeuvres. Ses options dans cette société sont 

limitées à un altruisme, à un dévouement aux causes et 

aux valeurs qui ne la favorisent point, et à la formation 

desquelles elle n'avait rien contribué. 

Elle"n'est pas pDur autant un être passif, apa·thique~ 

loin de là, elle apporte à toute situation une énergie et 

une vigueur, remarquables lorsqu'on les compare avec la 

conduite des dames courtoises, mais compréhensibles si on tient 

compte du milieu rude qu'était la réalité féodale transposée 

dans les termes des chansons de geste (voi.r no-tre introduction, 

page 9, notes 26 et 27) ~ La combinaison de ces énergies et 



de cette oppression nous suggère que, du point de vue de 

la fernn~f ces récits présentent une histoire de frustration. 

Des êtres manqués dans ce système, la seule possibilité pour 

elles d~ dépenser leur~ énergies, de faire sentir leur 

i.nfluence, de réaliser leurs désirs et d'agir sans une 

contrainte totale, est de s'échapper du systeme et de ces 

valeurs, comme l'ont fai-t, par hasard, Guibourc et: Berthe 

a'"\.rec leurs maris lorsque le sys-teme féodal leur fait défaut 

et que ces deux époux n'ont que le soutien de leurs 

épouses. Il existe donc, des exceptions à la règle, dont 

_ ceci est un exenl.,;üe 1 qui ont lieu seulement dans un contexte 

libre, extra-féodal, par exemple dans une forêt ou dans 

une Bitu_étion où le reste de la société est. absente 
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Dans ce sens (leur liberté d'agir de leur propre gré, d'être 

une infiuence positive) Guibourc et Berthe constituent à 

notre avis des exceptions, ce qui différerait avec plusieurs 

critiques qui ont pris le cas de Guibourc et sa. prétendue 

égali té av-ec son mari comme étant la règle f à cause peut-·ê-tre 

de l!espace consacré au portrait de ce couple dans La Chanson 

de cull~~1 et les ressemblances que celui-ci porte au 

sol·-disant idéal du couple marié 0 

S. de Beauvoir, concluant une étude sur la femme 

telle qu1elle était dépeinte par cinq auteurs français du 



XIXe et du XXe siècle r écrit "elle est vouée à l'immanence; 

et par sa passivi,té elle dispense la paix, 1 'harmonie: mais 

si elle refuse ce rôle la voilà mante religieuse, ogresse. rr7 

Ce'tte descrip-tion convient bien, nous semble-t-il, à la 

si tuat:ion de la fermne dans li épopée. Lorsque ses grandes 

énergies débordent finalement,cornme elles doivent le faire 

n 1 ayant pas d f issues légitimes dans la, société, elle se 

voit accablée de l'accusation de démesurer qui paraît 

l'accusation principale lancée à sa tgte une fois qu'elle 

agit indépendamment ou qufelle esquisse une tentative 

de sortir de sa situation. Ainsi, sa conduite est souvent 

considérée excessive et exj.geant.e dans beaucoup de domaines: 

lorsqu1elle pleure; lorsqu'elle fait entendre ses opinions; 

lox'squ 1 elle donne (les conseils i lorsqu 1 elle veut de la 

vengeance ï et surtOl.>:t lorsqu'elle manifeste des désirs 

sensuels. Ainsi cette si tuation frus'crante de tou'te fenune 
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en t:raîne 11 accusation de démesure, quoique ces actions ne 

soien't que l'expressbn inévi,table de ces énergies refoulées f 

ce qui, à son tour, expliquerait en quelque sorte la méfiance 

avec laquelle elle est vue souvent par les hommes, comme 

étant une figure irrationnelle qui menace -toujours d'aller 

trop loin et qui mérite ainsi d'autant plus les 

con traintes qui lui sont imposées. Tout. comme sa situation 

dans la société, la façon dont elle est vue est ambivalente. 

Elle es't f par exemple, désirable du point de vue du sexe, 

7 
de Beauvoir f 9J2.,:._c.Lt.:..r p. 378. 
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mais elle es't trop exigeante lorsqu 1 on lui permet di Y mettre 

du sien. Ses qualités admirables ont toujours un côté négatif 

qui menace de sortir si on lui rend sa liberté. 

Discutan't ce qu l'elle appelle "les grands mythes 

collectifs!! au sujet de la femme, qu 1 elle voit reflétés 

dans ces cinq auteurs du XIXe et du XXe siècle, So de 

Beauvoir dit: Il la Femme 'tour à tour se déguise en mégère, en 

h - '1 d ' '... 1,8 nymp e, en etol e u matln, en Slrene. Nous voudrions 

sugg'érer que ces mêmes "mythes li " autremen t dits des 

"si:ock-types" ou "topoi", s'appliquent déjà aU-'moyen â.ge 

dans cette littérature où la femme est carrément vue comme 

"l'Autre", où sa différence, sa négation d'elle·-même, et 

la ségrégation entre les sexes sont ouvertement maintenues, 

et mises en relief dans une mesure peu égalée par la sui t:e. 

Les problèmes inhérents à sa condition difficile ont été 

édulcorés par le temps, mais les vestiges restent de nos 

jours à en croire certains, critiques littéraires et sociaux. 

Citons en dernier lieu l'historien F. Heer qui conclut son 

chapi tre sur Il les Juifs et les Fenmles Il avec une discussion 

de la répression et du manque de direction accordée aux 

femmes, du gaspillage de leurs énergies, et des conséquences 

fâcheuses pour la société: 

p. 364. 



Women, feared by monksand the010gians (werèJ 
disdained as the 1east valuable of aIl human 
material •.• There was no suitable outlet for 
their great abilities and no satisfaction for 
their spiritual and intel1ectual yearnings 
•.• there are a few ecstatic figures, burning 
wi th a prophe-tic flame, who stand ou-t sharply 
ag-ainst the undifferentiated mass of e.ppressed 
women forced t.o accept life and men and misery 
as -they founc1 them: these were exceptional 
V!omen by any standard o •• The IvJ:iddle Ages had 
conspicuously failed ta solve the problem of 
women 1 s place in society i i t was left as- a 
heavy mortgage on the future. 9 

9 
Heer, 9~it~, pp. 318-319. 
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TABLE DES NOMS 

Aali"s -_:.... Rabül" de" Cambrai 

Veuve, soeur du roi Louis. Mère de Raoul. 
Refuse de se" remarier- et lutte pour garder le fief de 
Cambresis pour son fils mineur. Tente de prendre part 
aux affaires féodales de son fils et se concerne beaucoup 
du sort de son lignage. Personnage agressif. 

A~Fa:i.:s ~- Girard" de RbussilTon 

Fille de Thierry d'Ascagne. Nièce de Charles 
Martel. Sléprend de Fouques qu'elle tient prisonnier. 
Refuse de le délivrer et llépouse finalement à l'aide 
de la reine Elissant. 

Aude .-.- La Chanson de Rola.nd 

Soeur d'Olivier. Fiancée de Roland. Meurt 
de douleur en apprenant la mor>c de Roland. Apparaît 
aUt1si dé.IlS ~~~ _.~!::.~_-yiel!.E.!:. où elle est saisie par 
Roland qui v\"~ut Il enle\ler. Un combat entre Roland 
et Olivier s'ensuit. A la fin de la chanson, elle 
devient la fiancée de Roland. 

Une belle veuve. Convoitée par Garnier et 
Bérenger qui se querellent à son sujet. C'est le 
premier d'une suite de batailles qu'elle occasionne. 
Elle se réfugie dans un couvent. Enlevée à Majorque. 
Epouse finalement le roi Ganor, ancien Sarrasin qui 
s'était converti afin de l'épouser. 

Béatrix -- Raoul de Cambrai 

Fille de Guerri. Epouse Bernier, écuyer et 
ami intime de Raoul. Donne naissance à deux fils. 
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Belissah·t '-'- Ami' et Ami'le 

Fille de Charlemagne. Séduit Amile qu'elle 
épouse par la sui te. l\1et au monde deux enfants. 

Berthe' ;..,:.... Gira'rd de Rous'sillon 

Fille de l'empereur de Constantinople. Soeur 
dl Elissan-t f la reine. Fiancée de Charles qui la répudie 
en raveur d'Elissant. Epouse Girard. Partage son 
exil avec lui, devient très religieuse par la suite, 
et témoigne le miracle de Vézelai. 

Bramimonde ~- La Chanson de Roland 

Sarrasine. L'épouse de Marsile. Se convertit 
a. la fin de la chanson et rejoint le camp français. 

Elissant Girard de- RObssd-llon 

Fille de l'empereur de COEstantinople. Soeur 
de Berthe. Ep':'111se Charles { mais reste amoureuse de 
Gi.rard. Organise la trêve entre Charles et Girard. 

Florence .~- Flè)rehce de Rome 

Fille d'Oton, empereur de Rome. Epouse Esméré 
qu'elle croit avoir été assassiné bientôt après. Se 
sauve d'un mariage peu souhaitable avec Milon, en 
fuyant dans la forêt où elle se perd. Elle y subit des 
aventures pénibles et se réfugie dans un couvent où 
elle se mGi1tre capable d'accomplir des guérisons 
miraculeuses. 

Sarrasine. Soeur de Fierabras et fille de 
llémir. Aide les prisonniers français dans leur fuite. 
Henie sa famille et se convertit pour épouser Gui de 
Bourgogne. 

Guibourc _"h La Chanson de Gui.llaume 

Voir "0rable H
• 
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Hel uïs'-'- RaOUl de Cambrai 

Fianc~de Raoul. Ne parait qu'une fois, 
aux funérailles de celui-ci. 

IJubias - ..... Ami' et Amile 

Liépouse d'Amile. Rusée, parente du traître 
de la pièce, Hardré f donc une femme méchante. Renvoie 
Amile atteint de la lèpre. 

Iv1arsent-~- RaOUl de Cambrai 

Mère de Bernier, fils illégitime qu'elle a 
eu par Ybert de Ribemont. Elle devient abbesse 
dl Origny et Ineurt lorsque Raoul y"met feu~ 

Sarrasine. Tient OX'ange. Femme de Tiébaut, 
absent, qu'elle oublie pour épouser Guillaume. Aide 
les prisonniers français dans leur fuite. Se conver
ti t: avant. cl 1 épouser Guillaume et adopte le nom de 
\3uibourc. Hessort de toute l! action de la pièce. 
Apparaît dans La Chanson de GuillaUme sous le nom de 
Guibourc r ou elTe-'crrrI"ge-Te-TIef '~cr une manière capable 
pendant l'absence de Guillaume. 
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